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MISSION CREVAUX
Au mois d'avril 1883, j'arrivais à peine ù Sanliago du Chili, que M. Bourguarel, le chargé d'aiïaJres de France, me commuaiquajl un message du MiciRlrc des affaires étrangères prescrivant des recherches au sirjel de deux Borvivants de la mission Crevaux. D'après une lellre adressée à la Société de Géographie par un M. Milhomme de Carapari (dèparlemeni de Tarija, en Bolivie), des Indiens CMrigaanos les agiraient vus prisonniers chez les Indiens Tobas du haut Pilcomnyo.
n n'y Bvail pas une minule k perdre el mon départ fui [ 'SHSBitût décidé : je pris congé de mes bons amis de San- \ tiigo, panni lesquels j'avais l'honneur de compter M. Ben- ÙRùn Vicuna Mackenua, le grand écrivain, l'Alexandre E de TAmériqui! du Sud, el, le S mai, je m'embariValparaiso, en route pour Arica.
ie fui longue — huit jours, par suîle des
lefl, — horrible, car j'étais à bord du
''■«MUue, vérilable arche de Noé où passa-
»a et mules s'enlassent péle-méle dans
ta des colis de toute sorte .
Le 12 mai, au matin, le navire mouilla dans la baie d'Arica, en face du Morro, L*ancre tombait à peine que je m*affalais dans un des nombreux canots qui se pressaient le long du bord, et pour la somme... modique de trois ou quatre piastres (quinze ou vingt francs), deux affreux négrillons me conduisirent au muelle, quai distant d'un kilomètre environ. Je pouvais enfin respirer!
La visite à la douane ne fut ni longue, ni gênante : un carro (charrette à deux bœufs) emporta mes bagages à la gare où, séance tenante, ils furent enregistrés, pesés à la main, estimés et taxés à l'œil.
Un coup de cloche se fait entendre ; le train part. Après deux heures d'une course à petite Vitesse au milieu de nuées de poussière, nous nous arrêtons à Tacna, et je procède à mon installation dans une des plus humbles chambres de l'hôtel du Grand Cardinal, Deux chaises, un lit, une taille en composaient Tameublement et, pour quinze francs par jour, nada mas^ j'en devins l'heureux locataire. La nuit, un tremblement de terre me réveillant en sursaut, me rappelait, à n'en point douler, que j'élais au Pérou.
Mu première visite du lendemain fut pour M. LarrieU, agent consulaire de France ; je lui apportais une lettre de son père que j'avais eu l'honneur de voir à Santiago. Dès qu'il en eut pris connaissance, il me présenta à sa nombreuse et charmante famille, et se mit tout à ma disposition.
Mais j'avais hâte de partir et j'arrêtai bien vile un excellent péon, Manuel Franco, deux mules de selle et deux pour mes bagages; tout ce qui me parut inutile ou encombrant fut laissé à Tacna.
Chacun s'accordait à trouver mon équipage bien modeste; mon inexpérience, disait-on, expliquait seule la tentative audacieuse, imprudente même de franchir le Tacora en saison d'hiver, et de m'avenlurer sur les hauts plateaux sans la douzaine de mules nécessaires pour le transport des vivres, ustensiles de cuisine, Ulerie, etc., etc. Je restai sourd à tout conseil, el çovw dew-x. \iQxvxvft^ m-
sons. Mes resBOurces, d'abord, ne me permetlaient poiul un Intin de luxe ; ensuite, j'ai toujours dédaigaé de m'eulourer d'un coufoitable gânanl, embarressBul et coîkleui qui, le
plus souvent, ne prorue qu'aux arriéras et ous aubergistes. Depuis cinq ans que, du Mexique au cap Horn, j'escalade les Andes, j'ai eu maintes fois l'octasion de me féliciter de celle mesure.
La séparation fut pénible ; huit jours avaient suffi pour me faire connaître, estimer et regretter des compatriotes, des amis, dont j'aime ici à rappeler le souvenir.
La veille, M. Larrieu, entouré des siens, m'avait remis le pavillon! L'émotion fut grande, ce soir-là, dans ce petit coiû de terre perdu sur la côte immense du Pacifique. Le souvenir du docteur Grevaux et de ses compagnons était présent à la mémoire de tous. Une lourde tâche m'était imposée; j'allais entreprendre une difficile mission: mes forces y sufBraient-elles? Un instant, j'hésitai.... Mais si, làbas, des malheureux s'éteignent au milieu des privations et des souffrances! Aleajacta est!
Muni d'un laissez -passer qui me' permettait de franchir à Pachia les avant-postes chiliens, je partis pour La Paz, le 21 mai 1883.
Un temps de galop me sépara du groupe qui m'accompagnait, et quelques minutes après, je trottais sur la route sableuse. L'aspect du pays est triste, sauvage; partout la guerre avait semé des ruines. Le soleil disparut à l'horizon et ses derniers rayons colorèrent d'une belle teinte violette la cime de la grande chaîne. La nuit vint, qui embrasa de feux étincelants le ciel profond des tropiques.
Deux ou trois fois la sentinelle me cria : « Alto! quien vive! — Chile! » répondais-je, et, à la lueur d'une chandelle fumeuse, le chef de poste examinait mon sauf-conduit. A sept heures, j'atteignis sans encombre le tambo de Pachia, ma première étape sur la route de La Paz, la dernière de celles que je devais parcourir avec le compagnon qui jusque-là m'avait suivi à travers les Antilles, la Colombie, l'Equateur, le Pérou, le Ghih. Nous allions nous quitter le lendemain.
Solano, propriétaire du tambo ^ est un homme affable et causeur. < Prenez garde aux mon^oneros de Tacora », disaitil; et, tout en mettant la nappe, il me faisait les recommandations que lui inspiraient son âge et son expérience ; mon ami et moi, attristés par la séparation prochaine, ne nous sentions guère en appétit. Un morceau de poulet rôti apparié de Tacna lit tous les frais d transformant
le réfectoire en dortoir, nous étendîmes nos couvertures par terre. Manuel nous servit Yagtia caiiente, le thé;... un dernier souvenir, une dernière recommandation, et le sommeil vint appesantir nos paupières. Au dehors, la voLx des sentinelles vihrait dans le silence de la nuit.
J'étais en selle le lendemain, dès Taube, et m'engageais dans les défilés par une route large, bien établie, serpentant entre de hautes parois; de la cime et des flancs de celles-ci s'élancent des poivriers, de rares cactus panachés dont l'aspect poussiéreux et terne contraste singulièrement avec la coulière de torrents à demi desséchés, revèlue d'un riche tapis de seigle, et de luzerne du plus beau vert.
Par-ci par-là, des amas de pierres indiquent les reli'anchements où les montoneros de Pacheco tiennent eu alerte les avant-postes chiliens. Je craignais fort ce Pacheco, qui aurait pu me déposséder de mes mules ; mais, depuis quelques jours, les bandes avaient appuyé à gauche, et j'eus la chance de ne pas rencontrer ces pillards dont le but est moins de faire la guerre aux troupes chiHennes, que de rançonner les malheureux Péruviens.
A dix heures j'atteignis la plate-forme qui sépare les sommets jumeaux du volcan de Tacora (4 500 mètres audessus du niveau de la mer) ; à ma gauche, le pic d'Arequipa brillait à l'horizon ; devant moi se déroulait à perte de vue l'immense plateau bolivien, dénudé, poussiéreux, d'où émergent les Nevados de la Sierra, de Soporturas, d'Eslandiu, de Surupané, de Putre, qui jettent sur le fond bleu du ciel l'éclatante blancheur de leurs neiges éternelles.
Pas d'arbres ; végétation presque nulle ; des bruyères, des genêts entre lesquels paissent de nombreux troupeaux de vigognes. De temps en temps, des groupes de lamas, conduits par des Indiens Aimaras et chargés de petits sacs de minerai de cuivre des mines d'Oruro, s'annoncent au voyageur par un nuage de poussière ; leur marche est lente et le tintement cadencé des clochettes suspendues à leur cou vient seul troubler le silence de ces hauteurs que domine le condor au vol majestueux.
Je gagnai le tambo d'Airo de toute la vitesse que je réussis à obtenir de ma mule, car je souffrais affreusement du soroche, malaise produit par la raréfaction de Pair et qui engendre de violentes migraines, des nausées, des saignements de nez et la perte de Tappétit.
Âpres les questions coutumières des maîtres du tambo : Donde va? De donde viene? Esta Ud casado, soltero? « Où allez- vous? D'où venez-vous? Êtes-vous marié? garçon? » etc., etc., j'arrime mes petacas dans la seule pièce disponible; une trentaine d'Aimaras y étaient installés; on les mit à la porte. J'insistai pour qu'on y laissât au moins les femmes et les enfants : Donde van à dormir? « Où vonl-ils dormir? — Afuera! » (Dehors!) me répondit le patron, surpris de ma requête.
Afuera! et le therniomèlre marquait 6® au-dessous de zéro !
Celle première nuit d'insomnie me semblait interminable ; pourtanl, roulé dans mes couvertures, couché sur le polio ^ sorte de lit en terre, j'éprouvais un bien-être sensible en coinparanl mon sort à celui de ces malheureux Indiens, [)i'es(jiie nus sous leurs ponchos de grosse laine, exposés à loules les inlempéries de la saison, étendus entre les quatre murs d'une cahute sans toit, serrés, tassés les uns sur les autres pour mieux conserver la chaleur de leur corps.... Quel enseignemenl à puiser dans cette résignation (le tous les jours!
24 mal, — Splentlide lever de soleil. L'aUnosphère est limpide; les étangs sonl gelés; les mules glissent el s'abattenl. Près du rio Maure, de grandes masses noirâtres, Iraehyte ou basalte, simulent des ruines et des colonnades à l'aspect imposant.
25 mai, — A midi, j'arrive défaillant à l'hacienda de Chuluncayani. Le soroche m'a coupé l'appélil, et je n'ai presque pas mangé depuis deux jours. Dans la cour de la ferme, des Indiens dépouillent des alpacas. Le propriétaire s'empresse de me faire servir une soupe au lait qui me réconforte. A six heures, nous gagnons le village de Santiago. A l'horizon du nord se dressent les pics du Sorala et
de riliimani. Le tarabo esl bon el les gens 1res serviables : jen profile pour me glisser dans h cuisine, — si l'on peul donne]' ce nom s la pièce fumeuse où deux ou Irois Indienues accroupies autour du Foyer confectionnent le chupé traditionnel : mouton, pommes de lerre , riz, le Unit parfumé à T • uregano • ou au cumin; je ne mange que du bout des dents; en revanche, Manuel, mon péon, fait honneur a la comida ; trois biftecks, une grande plalée de pommes de terre, une douzaine d'ieufs disparaissent en un leur de muin.
£8 mai. — Au trot nous franchissons la pampa; :i onze heures, nous descendons sur La Paz, jusque-là dissimulée dans un protond ravin. Le coup li'œil est pittoresque : la ville s etentf gaiement au pied de l'Illimani: sa queàrada roule rapide au milieu d'une belle rangée d'arbres verls ; les tuiles rouges des toits tranchent sur la teinte vigoureuse des champs de luzerne ■ uu beau soleil, un ciel pur éclairent le paysage. Sur la l'ouïe, qui dévale en serpentant, cheminent de nombreux convois d'ânes el de mules, escortés par des Aimai-as qui jouent sur Je petits flageolets leurs airs doUx el mélancoliques.
A la douane, l'exhibition de mon [lasseiiorl me dispense de toute autre corvée, el, grâce au directeur, je suis bientôt installé à l'hâlel.
Mon premier soin fut de solliciter une entrevue — aussitôt accordée — du Ministre des affaires étrangères, le docteur Antonio Quijarro; et, dés le lendemain, je pus l'entretenir de l'objet de ma mission et des moyens de la mener à bonne Gn. Il me donna de fort utiles renseignements. Déjà, pendant tout son séjour en Bohvie, le docteur Crevaux n'avait eu qu'à se louer de ce patriote énergique. M. Quijarro a fait publiei', par ordre de son gouvernement, lous les documents officieis relatifs à la mission de notre compatriote. L'opinion publique s'était émue de certaines rumeurs circulant en France qui laissaient enlendi'e que le gouvernement hoUvien n'aurait pas offert au docteur Crevaux tout l'appui nécessaire à son entreprise.
Je suis eu mesure d'affirmer le contraire ■. Ve\\Awii(voïi
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du docteur Grevaux coûta 10000 francs à TÉlat; oa offrit en outre deux cents hommes que le voyageur refusa. Sur la nouvelle du massacre, une colonne de deux cents soldats partit pour le Pilcomayo, avec ordre de châtier les Indiens et d'occuper une partie de la région. Le but ne fut pas atteint, mais les frais de cette expédition ne s'en élevèrent pas moins à 300 000 francs. En ce qui me concerne, partout en Bolivie, j'ai trouvé l'accueil le plus sympathique, et je suis tout particuUèrement heureux d'exprimer ici loute ma gratitude au gouvernement de Bolivie, aux habitants de Tarija et aux missionnaires italiens.
Mes préparatifs de départ furent bien vite faits ; le chevalier da Ponte de Ribeira, ministre du Brésil, mit à ma disposition les cartouches dont j'avais besoin pour mon fusil de chasse; je reçus une avalanche de canards, poulets rôtis, biscuits, chocolat, etc., que m'envoya comme provisions de route l'aimable famille Sofia de Pozzo, au milieu de laquelle je passai deux charmantes soirées, en compagnie du savant ingénieur anglais Minchin, bien connu en Europe par ses travaux sur la Bolivie.
Le dimanche 3 juin, muni d'un passeport ministériel, recommandé spécialement aux autorités départementales, j'enfourchai de nouveau ma monture aux longues oreilles cl me dirigeai sur Tarija par le chemin de Sucre.
Nous reprenons, mou arriéra et moi, la route du haut plateau qui longe la chaîne de l'Illimani. Le temps est sui)erbe, nous allongeons le pas et arrivons vers cinq heures à Calamarca, village d'environ 200 feux. Le maître du tambo s'empresse autour de moi; j'en profite pour prendre quelques renseignemcnls; le récit de mes voyages l'enthousiasme; il veut à toute force m'accompagner.
4 juin. — Mon arriéra commence à manifester des craintes sur son voyage au Pilcomayo; il a peur des Indiens du Sud et me parle de sa famille; je le laisse libre de reprendre sa parole.
Le vent est très violent ; les contreforts sont couverts de neige ; la poussière et les giboulées nous aveuglent. A quatre heures, nous mettons pied à terre au tambo de Chijta.
5 juin. — Arrivée à Sicasica dans la matinée. Quelques minutes d'arrêt pour changer de mules, puis, après un bon temps de galop, nous atteignons Panduro. La chicka et le singani (eau-de-vie du pays) avaient rais en gaîlé tout le personnel du tambo; il me fallut boire trago sur trago, et j'eus toutes les peines du monde à me soustraire aux amabilités dont j'étais l'objet. Dans ma h5te à confectionner une omelette au suif de chandelle — la graisse brillant par son absence, — je fis assez mal cuire les chunchos (pommes de terre) dont je la bourrai. Le patron du tambo, que, pour ne pas être en reste avec lui, j'avais invité à ce festin de Balthazar, ne cessait de crier entre deux hoquets : Pendejo I me hace corner papas crudas^ papas crWas.-' (L'imbécile! il me fait manger des pommes de terre crues !)
6 juin. — Nous gagnons à midi le village de Caracollo. Je me décide à y passer le reste de la journée. Le type de l'Indienne Aimara ou Quichua se dislingue facilement de celui de la chola, métisse au deuxième ou troisième degré. La première a la chevelure en désordre, le poncho jeté négligemment derrière le dos et noué autour du cou, ou maintenu par des agrafes de cuivre en forme de cuiller, les reins sanglés de la rouana, protégés par des jupons courts de grosse laine ou de bayeta ; les jambes sont nues, et le plus souvent aussi, les pieds. La chola est l'éléganle du pays. Aimable et rieuse, sa nature reste toujours un peu sauvage ; elle s'intimide et se trouble devant un inconnu ; c'est la vraie fille des Andes, aux formes un peu fortes, mais aux attaches toujours très fines; son cœur vibre quelquefois,... rarement pour le forastero] encore faut-il le noyer dans d'interminables iragos de chicha. Sur les cheveux noirs bien lisses, plaqués au front, un chapeau en feutre moU est coquettement posé. Le poncho rev^t les couleurs les plus brillantes, et la robe, qui recouvre d'épais jupons, très courts, laisse à nu une jambe bien faite dont le pied,
etit, est chaussé de légers escarpins — ou d'énormes souiers de charretier.
7 juin. — Oruro, centre important, riche en mines d'argent eï de cuivre, exploitées pat* de îotV^^ twmwvîi ^^
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commerce. J*ai Thoimeur d'élre présenté au général Camacho, gouverneur militaire de la province.
8 juin. — En roule pour Poopo.
/ / juin, — Froid très vif pendant la nuit. Vent glacial. Thermomètre, — 7* C. Nous quittons ici le plateau bolivien pour entrer dans la seconde chaîne. On passe devant le volcan d'Ancacato; le terrain est couvert de bombes, de scories et de cendres. A cinq heures du soir, halte au tambo de Livichuco. £n pénétrant dans la pièce où Manuel est en train d'arrimer les petacas, je vois les murs tout souillés de sang. J'avais noté le même fait dans quelques auberges, et cette fois-ci, pas plus que les autres, je ne pus obtenir de l'Indien l'explication d'une aussi singulière coutume. A Tarija,seulement,on m'apprit que lorsqu'un tambo exploité par des Aimaras ou Quichuas vient à changer de maîtres, le sang d'un mouton est projeté le long des parois pour préserver le troupeau des maladies et de la mort.
i 2 juin, — De bonne heure, et par un froid excessif, nous nous engageons sur les pentes du volcan : la route n'est pas trop mauvaise, mais des rafales de neige nous forcent à nous blollir derrière des blocs de Irachyle et de basalte; les chemins s'encombrent et noire marche devient lente et difficile. Éreintés, mourant de froid, nous gagnons Mâcha sans accident.
i 3 juin. — Mon guide souffle dans sa corne pour annoncer noire arrivée à Cauri. A deux heures, nos mules sont à bout et le maître du poste ne peut les remplacer, car le courrier va passer, et il lui réserve le choix. Enfin nous reparlons; la descente de la côte pierreuse est difficile; nos postillons sont maintenant des Quicliuas, aux jarrets d'acier, comme les Aimaras ; ils escaladent au pas de course les dépressions de la chaîne orientale, ramenant les animaux fourbus d'un relai à un autre, moyennant un medio (cinq sous) par lieue !
i 4 juin. — Une de nos mules de charge reste en arrière et nous fait perdre une partie de la journée. Manuel exhale sa bile contre le maître de poste ; tout son répertoire y passe ; l'air retentit des ajos les plus énergiques. Enfin, cahin-caha.
aiguillonnant le pauvre animal, et par une roule accidentée et pittoresque, nous atteignons le taoïbo de Mamahuasi, près d'un petit ruisseau coulant au fond d'une gorge étroite. Un splendide clair de lune illumine de ses tons crus ce paysage des Andes. Surprise agréable! on nous sert un bon sou|)er, et, sur de vraies chaises, nous prenons place autour de la table ; la nappe est blanche : il y a longtemps que tous ces petits luxes nous étaient étrangers!
i 5 juin, — A neuf heures du matin, nous apercevons Sucre, qui a porté les noms de Chuquisaca et de La Plata, rancienne capitale de la Bolivie, coquettement assise au pied d'un contrefort dominé par deux cen*os de grès rouge, le Macho et le Hembra. Quatre grandes rues, traversant longitudinalement la ville, trouent la masse des maisons blanches réchauffées par un soleil plus ardent que celui de La Paz. Les Lidiens et les Indiennes rencontrés en route portent des chapeaux ronds de feutre mou, enguirlandés de rubans aux couleurs éclatantes et semés de paillettes de cuivre.
i6 juin, — L'arrivée d'un étranger est toujours un événement pour ces contrées ; à peine la nouvelle de 1^ mienne fut-elle répandue que ma nationalité, ma quaUté de membre de la Société de Géographie et U mission douij'wt'»*'* <*haT|;é m'attirèrent de nombreuses visites; les personœs les piiw "'■ recommandables de la ville m'appr*rtèrèDt rexpression de leur douleur de la mort des membres de rexpédîtion française et m'offrirent leurs services. Cet empressement à être utile aux nouveaux venus est un des caractères spéciaux du tempérament boUvien, ou, pour mieux dire, américain du Sud ; il se manifeste aussi bien dans la classe élevée que chez les métis et chez les Indiens, tambero$, posaderos et arriéras répandus dans toutes les gorges et sur tous les sommets des Andes. Par contre, l'Américain du Sud est excessivement susceptible et le voyageur doit le traiter avec ménagement. Patience et douceur réussissent toujours et m'ont souvent tiré de bien des mauvais pas î
Un soir, sur la route de Naré à Médellin (État d'Anlioquia, ColomM?), j'arrivai au tambo fatigué, éreinté; u-
voyageur m'avait précédé. Les gens élaienl pauvres, mais ils n'hésitèrent pas à nous faire partager leur sancoche, pot-pourri de toute espèce de comestibles, tasajo et viande fraîche, bananes, haricots, maïs, yuca, riz, pommes de terre et jusqu'à du poisson desséché. Le pain est inconnu; pour le remplacer, les gens de la Cordillère préparent avec le maïs, qu'ils broient entre deux pierres, une pâte grossière délayée dans de leau et qu'ils font cuire sous les cendres du foyer, en forme de petites galettes; ces are/}as, je Tavoue, n'ont rien de comparable aux croissants parisiens, aux pains viennois ou au pain de seigle ' allemand. Quoi qu'il en soit, lorsque l'Indienne de la cahute invita le premier voyageur à prendre sa part du festin, il commit l'imprudence de dire en montrant Varepa d'un air dédaigneux : Bso/,.. Es bueno para los perrosf (Cela est bon pour les chiens!) La nuit qu'il passa à la belle étoile, sans manger, a dû lui enseigner à être une autre fjis plus circonspect, et à méditer le proverbe, de mise surtout dans l'Amérique du Sud : Trop parler nuit.
Sans se préoccuper des : No hay (Il n'y a rien) qui répondent souvent à ses demandes, que le voyageur entre dans le tambo\ qu'il demande le patron; que, tout en lui offrant un .lyarûlo (cigarette), un Iraguito^ le petit verre de cognac qu'il doit toujours avoir sous la main, il s'informe des affaires du pays, du gouvernement, qu'il paraisse s'intéresser à la santé de la famille, etc., et qu'ayant répondu ensuite aux questions que lui adresse le tambero (aubergiste), il lui dise, cinq minutes après :
« Bueno ^ senor^ pero ando con mucha hambre; no podria V'^ proporcionarme unos huevos o un poco de carne? (Bien, monsieur, mais j'arrive fort affamé; ne pourriez-vous me procurer quelques œufs ou un peu de viande?)
— Coino no sehor! pase V^ adelante; todo lo que hay aqul esta a su disposiclon y a sus ordenesl » (Comment donc, monsieur, tout ce qu'il y a ici est à votre disposition et à vos ordres.)
Et le même individu qui, tout à l'heure, vous aurait
infailliblement répondu : No hay nada (11 n*y a rien), ou que les corbeilles pleines d'œufs ne lui appartenaient pas, mettra tout en Tair pour satisfaire vos désirs : vous vous serez acquis un ami.
Le lecteur comprend maintenant comment, en vingtquatre beures, arrivant pour la première fois à Sucre et n\' connaissant personne, j'y trouvai une hospitalité empressée. M. Ënrique Bayer, ingénieur des mines, se fit mon cicérone et me présenta en moins d'une demi-journée à toutes les notabilités de la ville. Parmi celles-ci je ne saurais oublier l'estimable docteur Abecia, qui a eu l'initiative d'établir à ses frais un bulletin hebdomadaire météorologique; le docteur Ignacio Teran, directeur de la Bibliothèque, « une des plus importantes de la Bolivie >, et qui m'offrit en souvenir de mon passage un vieux dictionnaire espagnol de Tidiome des Indiens Mojos (17(M); ni enfin la famille R^rii, dont le chef m'a communiqué ses travaux de statistique "^ar la Bolivie, document des plus intéressants et des plus précieux.
Sucre jouit d'un climat tempéré et très sain, recherché par toutes les familles aisées de Bolivie. C'est là qu'habitent deux grands personnages dont la générosité égale la richesse, MM. Aniceto Arce et Gregorio Pacheco. La fortune de chacun d'eux, acquise dans l'exploitation des mines, peut être évaluée à cinq millions de piastres, soit vingtcinq millions de francs. Frappez à leur porte pour une œuvre de patriotisme ou de charité quelconque, et votre appel ne restera pas sans réponse. Dans la dernière guerre, les Chiliens menaçaient La Paz; le gouvernement n'avait pas à sa disposition les fonds suffisants pour équiper les nouvelles recrues ou armer les volonlaires ; une souscription 'fut ouverte. MM. Aniceto Arce et Gregorio Pacheco s'inscrivirent chacun pour cent mille piastres, — un demimillion de francs.
De chez M. Aniceto Arce était sorti Dumigron, un Français qui se joignit à la mission Crevaux dont il partagea le malheureux sort. Il avait amassé un petit pécule, après dix ans de travaux comme horticulteur. Jevm^ ^wç.w^ — *^
n'avait que trente-deux ans, — il rentrait en France pour y jouir de ses économies; à Tupiza, il rencontre le docteur Crevaux.
« Et où allez-vous? lui dit celui-ci.
— A Paris, par Tucuman et Buenos Aires.
— Bah! ce n'est pas la route la plus économique. Venez avec nous ; nous passerons par le Pilcomayo ; le voyage ne vous coûtera rien. »
Séduit, entraîné, il partit.... On sait le reste!
1 7 juin, — Dès quatre heures du malin, les mules piaffaient dans la cour. L'Indien qui devait nous servir de guide était allé faire sa provision de cocGy qu'il noua dans un mouchoir autour du cou. Manuel chargea les bagages; le temps de prendre le trago del estribo (le coup de l'étrier) , de se donner un dernier abrazo, et nous étions en roule pour Tarija par la grande rue de Sucre. Les orangers imprégnaient l'air de leurs tièdes effluves; l'animation était extraordinaire à cette heure matinale ; par ce beau jour de dimanche, tous se rendaient à la messe ; les Que le vaya bien, senorf (Portez-vous bien, monsieur) m'étaient lancés par de grosses Indiennes, au milieu du franc éclat de rire qui les clouait sur place, elles et leurs compagnes, à la vue de mon casque anglais; les mêmes paroles tombaient gracieusement de la bouche rose et souriante des sefioritas qu'elles accompagnaient. Gommeje me sentais bien en selle sous le feu de ces grands yeux noirs, abrités par la mantille! La langueur d'un de ces regards, sa fixité, me rappelèrent des souvenirs ! . . .
Aiida, mulaf (Marche, mule!) cria tout à coup Manuel. El je ne sais pourquoi ces paroles m'allèrent au cœur et me tirèrent de ma rêverie. Oui, anda/ Ma bête bondit sous la pression de deux vigoureux éperons, et je m'enfuis sans oser regarder derrière moi !
A cinq heures, j'étais au bord même du fameux Pilcomayo. Quelques misérables cahutes constituent le pueblito de Chicha, où personne ne pouvait nous recevoir; une pauvre vieille Indienne fut assez charitable pour nous permettre de déposer nos bagages sous son toit.
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Un peu de asado, viande fraîche rôtie, que j'avais a[)portée de Sucre, fait notre dîner; Manuel me prépare une tasse de chocolat. J'étends ma couverture au pied d'un gros poivrier ; et , tout hotte , tout hahillé , voluptueusement encagé sous ma moustiquaire, ma selle pour oreiller, fumant un nomhre incommensurahle de cigarettes pour faire pièce aux cousins qu'une température de 23 degrés tient en éveil, je m'ahandonne à la rêverie, séduit par Tâpre heauté du site, par la solitude du lieu que trouble seul le clapotis des eaux, courant, fuyant, s'entre-choquant sur le dos des galets, se divisant en milliers de vaguelettes, qui semhlaient emporter, tremblotants et rapides, les rayons de la lune en autant de fines écailles d'argent. Que de douces sensations vous cause ce contact si intime de la nature! mais aussi de quelle puissante émotion n'est-on pas pénétré quand la grande voix de la tempête mugit, quand la gigantesque ossature des Audes tressaille, sursaute, sous la colère des éléments déchaînés, dans ces nuits de bouleversements titanesques où le foyer du monde civilisé ne nous apparaît plus que là-bas, là-bas, bien loin,... dans le fond noir du ciel déchiré par la foudre !
/ 8 juin. — A Llanla-Pachela, le lit du ruisseau que nous avons suivi, bifurque avec la roule de Poiosi, et, prenant alors le rio Llanta-Pacheta, qui court presque à sec entre de hautes et abruptes murailles, nous gagnons Esquirri à trois heures. Le maître du tambo était absent, periionne ne répond à mon appel ; j'entre et m'installe. Une vieille Indienne du voisinage nous apporte un grand vase plein de chicha qui fait nos délices, et offre de nous préparer à manger; mais la pauvre femme en fut pour ses frais de cuisine. Le corrégidor et le curé, ayant appris mon arrivée, viennent me convier à dîner; j'accepte, et je passe une charmante soirée. Un bon ht m'attend ; demain, dès la première heure, j'aurai de nouvelles mules. Après avoir beaucoup parlé de Paris et de la France, du Pilcomayo et des Tobas, je me glisse entre deux draps bien blancs, qui me font bénir encore une fois de plus l'hospitalité des braves populalior^ de ces contrées.
/ 9 juin, — Le soleil étail déjà haut sur Thorizon quand je me réveillai.
Par le pueblito de San SebasUan et Vhacienda de la Cancha, nous arrivons à Quelluyu, en suivant une route escarpée, taillée dans des roches de schiste ardoisier, sillon nées dans leur masse par un ruban de quartz d'un blanc pur. Les Indiens qui soignent dans leurs champs de rares cultures de seigle s'enfuient à notre appel. Nous n'avons plus de guides ; Manuel ne connaît pas la route et il m'est impossible d'obtenir le moindre renseignement. Le paysage est morne, sans végétation, sans village. A quatre heures, enfin, nous atteignons Puno-Puno. Il s'y trouve une seule cabane d'Indiens ; nous n'aurons où aller si on nous en refuse l'entrée ; mais les deux pauvres vieilles qui l'habitent s'empressent de nous abandonner le meilleur coin. Je soupe de seigle grillé et d'un peu de chocolat.
^0 juin, — La roule est la coulière même d'un cours d'eau desséché entre deux parois schisteuses ; elle nous conduit dans la belle et fertile vallée de San Lucas, au milieu des seigles, principal produit du lieu. Des milliers de ramiers ballenl l'air de leur vol rapide; j'en fais une chasse abondante et fructueuse.
A dix heures, courte halte au village; le soir, nous campons au tambo de Givingamayu, sur le bord môme du rio de ce nom, presque à sec, et large de 200 mètres. Une bonne chambre nous est assignée. Les murs en sont littéralement criblés de balles; ici, plus que partout ailleurs, le Bolivien couché sur le polio a sorti son revolver et s'est fait la main en prenant pour cible la paroi d'en face!...
Je me glisse dans la cuisine, à la grande surprise des femmes; j'y déniche pommes de terre, oignons, œufs, et en prépare avec mes ramiers un de ces plats fantastiques qui font les délices de mon péon, et dont un Vatel ne saurait avoir une idée.
^i juin. — A quatre heures du matin, escalade d'une pente assez élevée dont la descente rapide nous mène dans des gorges étroites. A Muynquire , on trouve quelques cabanes el champs de seigle ; de Tacaquira, nous arrivons
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il Cinti par une roule accidentée, mauvaise, surplombée d'éDormes blocs, mais bordée de figuiers et de vignes. Le vent est violent ; la ponssièrc nous aveugle. Impossible de trouver un lambo; je passe une heui-e à courir de maison en maison, à fi'apper de porte en porte; mais mu patience est couronnée de succès, et nous faisons enfin notre entrée dans l'unique aubei^e de Camargo'; la seule pièce sortable est habitée par un voyageur : je crois à une plaisanterie de Manuel quand je le vois déménager les bagages du premier arrivé. Je me récrie.
■ Pero no, senor, me dit le Bolivien, occupa Ud la pieza, yo uoy a fuera,. , . encontraré siempre vn amîffo/ > (Mais non, monsieur, occupez la place, moi je m'en vais, je trouverai bien quelque amit)
Je n'avais plus qu'à laisser faire.
S2 juin. — Le venl soulève la poussière en tourbillons ; la vallée offre le plus agréable aspect; des bouquets de poivriers se détachent au milieu des plantations de seigle, de vignes et de figuiers. Tout ce territoire est excessivemenl riche et une préparation intelligente du vin par des Hommes pratiques, connaissant le métier et pourvus du matériel nécessaire, donnerait les plus brillants résultats.
De nombreuses et coquettes habitations s'échelonnent le long delà roule.
A Palca Grande, nous traversons un des deux rio Grande de la région; large d'environ cent h cent vingt mètres, celui-ci va se jeter daus le Pilaya, qui se déverse lui-mi'me dans le Pilcomayo. Le gué est profond et fort dangereux.
A Pampa Santos, où nous arrivons à midi, la chaleur commence à se faire sentir. Par une roule taillée sur le liane des conlreforls, dans des masses de grès rouge et d'aigle, nous entrons dans les gorges ou, pour mieux dire, les couloirs longs et lorlueus de Camalaqui. Le vent s'y ongouf&e avec une telle violence que, pendant des journées entières, des nuages de poussière obscurcissent la lumière du soleil.
Je n'ai jamais vu, dans toutes mes courses à travers les Andes, de soulèvement géologique aussi viUftte'oi^ft •. «a.
dirait de grandes vagues courant Tune sur l'autre et au moment de déferler.
A cinq heures, nous sommes au petit village de Camataqui. Pas de lambo. Le corrégidor nous assigne un logement dans une maison particulière, où Ton se hâte de déménager pour nous offrir la meilleure pièce.
j23 juin, — Le guide arrêté la veille avait profité (le sa nuit et de quelques réaux d'arrhes pour se payer une formidable borrachera. Après une heure de recherches, je désespère de mettre la main sur lui. Je ne sais rien de plus désagréable que cette mauvaise habitude qu'ont arriéras ^peons^ guides, boteros, cocheros, etc., de se griser avant le départ ; le voyageur est à leur merci ; il ne peut se mettre en roule avant que ces messieurs en aient assez.
A huit heures, tout est prêt. La route est large, poudreuse, déserte ; pas une cabane, des bouquets d'a/^arroéo» par-ci par-là.
A midi, nous atteignons le petit village de San Juan pour nous engager ensuite dans le lit d'un rio à sec. Il se fait lard, nos mules sont très fatiguées. A six heures, nous sommes enfin à Tortorilla, représenté par deux cahutes où d'abord on ne veut pas nous recevoir; en vain je déploie toutes mes séductions pour décider une des Indiennes à nous laisser un petit coin dans une de ses pièces; l'impitoyable no hay nous en défend l'entrée.
« Pero^ hija! un lugarcito^ un cuartllol (Mais, ma fille, un tout petit coin, une toute petite chambre!)
— No hay, sehor, los cuartos estan ocupados/ » (Il n'y en a pas, monsieur, les chambres sont toutes occupées! »)
Et les mégères des deux cases nous renvoyaient de l'une à l'autre.
Nos animaux durent se passer de manger; pourtant la luzerne était entassée dans le tambo. Quant à nous, point d'illusion possible : « Corner, senor, pero ne hay nadal (Manger, monsieur, mais il n'y a rien!) — 2Vi un huevof » (Ni un œuf!) Et les poules étaient là, sous nos yeux, picorant avec les coqs!
Une vieille croûte de pain, oubliée dans mes fontes et
trempée dans Teau, me défend d'écrire que je me suis couché sans souper. Quelques branches d'arbres nous servent de toit; nuit très froide, 6 degrés centigrades audessous de zéro.
^4 juin. — La note fut facile à solder, mais nous avions devant nous une forte journée de marche, et nos animaux afTamés, fatigués, me faisaient redouter la terrible côte d'Escallachi. Tant bien que mal, et forcés par les rafales d'aller à pied, nous arrivâmes au sommet de la plate- forme. La vallée verdoyante de Corrija, circonscrite par une belle ligne de contreforts, s'étendait devant nous. La descente ne fut pas chose commode dans cet escalier de pierres roulantes ou mal assises, qui, à chaque pas, déplaçaient notre centre de gravité; la poussière nous aveuglait et l'abîme s'ouvrait à notre droite. A l'angélus, nous gagnions le village de San Lorenzo, où nous pûmes consacrer quelques instants au sommeil.
35 juin. — A deux heures du matin, je fis seller et charger. Nous étions très près de Tarija et j'avais hâte d'arriver. A six heures, la ville se déroulait à nos pieds sous les premiers rayons de soleil.
A l'hôtel Ingavi, où je descendis, on fournil bien le logement au voyageur, mais il n'est jamais question de nourriture. J'allais donc être obligé, soit à prendre mes repas dans les chicherias, boutiques où l'on vend la chicha, soit à continuer à Manuel les fonctions de chef dont il s'acquittait fort bien, surtout pour cuire les œufs et soigner le rôti. Encore tout botté, procédant à un bout de toilette rapide, j'en étais à ce point de mes réflexions, quand on frappa à ma porte.
C'était une visite et une invitation à déjeuner. Une minute après, on cogne de nouveau : autre \isite, autre invitation. Cinq minutes après, toc, toc, encore. Ah! ma foi ! j'ouvris la porte à deux ballants : ce fut une procession de visites et une kyrielle d'invitations pour plus de temps que je ne pensais passer à Tarija. Manuel jubilait. La question était résolue : je restai le locataire de l'hôtel Inpfavi, mais je devins l'hôte de Tarija euUeY.
Mon arrivée, d'ailleurs, avait été annoncée au préfet par un expreso, courrier spécial du gouvernement; on savait mes projets, mais on ignorait que je voulusse repartir sous deux ou trois jours. Un corps expéditionnaire de 200 hommes s'apprêtait à marcher sur Santa Barbara du Pilcomayo, afin d'occuper définitivement Teyo. Or, dès la première heure, dans une réunion des principales autorités militaires et administratives chez le colonel Estensorro, ma résolution fut jugée extrêmement dangereuse, et il fut convenu que je gagnerais Caïza avec l'escouade.
Deux semaines se passèrent à l'attendre ; je n'eus certes pas à les regretter, mais le Pilcomayo m'attirait.
Tarija est une ville essentiellement commerciale et la porte d'entrée des riches départements du Sud. Elle est bien bâtie, pittoresquement située, le climat en est agréable et très sain. Je n'entreprendrai point de raconter par le menu les incidents de mon séjour et les piquantes observations que j'eus l'occasion d'y faire. Tarija est une petite ville, mais le cœur de ses habitants est grand; elle fut pour beaucoup dans l'exploration que j'allais tenter dans le Chaco. Je l'ai dit, je l'ai écrit, mais je suis heureux de le répéter ici encore.
* Le jour de mon départ pour la Colonie Crevaux^ pour le grand voyage du Chaco au Paraguay, c'est-à-dire de l'entrée en lutte contre l'inconnu redoutable et terrifiant du Pilcomayo, ce jour-là, dis-je, où les souvenirs les plus intimes envahissaient mon cœur, mon dernier regard pardessus la Cordillère se dirigea vers Tarija, qui m'avait fait oublier un instant que la France en est à trois mille lieues I
Le moment arriva; il fallut songer à la despedlda. Ce ne fut pas sans regrets ni tristesse que je quittai la ville où le docteur Crevaux, un an auparavant, avait reçu, ainsi que ses compagnons, les mêmes démonstrations, les mêmes marques de la plus franche sympathie !
Le bataillon fut passé en revue aux acclamations de toute la ville, et, musique en tête, il défila sur la roule du Chaco. Le surlendemain, 9 juillet, ce fut mon tour; j'élais accom-
pagné du délégué bolivien et de son secrélaire, le colonel Ëstensorro.
Le soir nous fîmes halte à Santa Anna, dans la belle propriété de la veuve du général O'Connor d'Arlac. Une charmante allée, surnommée par le docteur Crevaux < allée des Soupirs » , toute bordée de saules et de poivriers, nous conduisit à la maison d'habitation, au pied de laquelle court un ruisseau clair. Un bon souper nous y attendait, mais de tristes souvenirs hantaient mon esprit. N'était-ce pas ici la première étape de la route qui avait conduit à la mort le docteur Crevaux? On s'empressait autour de moi; je me retirai de bonne heure; j'avais soif de solitude.
i 2 juillet. — Départ à dix heures, piano, piano. Nous gravissons quelques pentes sans incident notable ; le terrain argileux, détrempé par la pluie, oblige nos mules à une marche lente et scabreuse. La vallée du village de San Luis s'étend verdoyante et pittoresque. Le bataillon est arrivé de la veille, à huit heures du soir; lorsque nous entrons au bourg, la musique salue notre arrivée. Grande joie de la population.
i 3 juillet. — Nous passons la journée à San Luis : il a beaucoup plu la nuit dernière, et nous craignons que les fantassins ne puissent continuer la marche sur ce sol argileux. Je lève le plan du village.
Les frères Valverde, deux des jeunes Boliviens qui périrent avec le docteur, étaient nés à San Luis. Je fis visite à leur pauvre mère, presque folle de chagrin et de désespoir.
i 4 juillet. — A onze heures, nous défilons avec le bataillon. La route escarpée est taillée à vif entre de hautes murailles argileuses. Nos mules s'abattent fréquemment.
Quelques Indiens et Indiennes Chiriguanos, que nous surprenons à la pêche dans le rio Santa Anna, s'enfuient à notre approche; nous essayons en vain de leur inspirer confiance; les fusils les épouvantent. Je suis tout étonné de voir avec quelle facihté, quels jarrets plutôt, les soldats, chargés de leur fourniment, escaladent, pieds nus, les derniers contreforts de la chaîne orientale. Venus ainsi de Potosi, ils devaient, pour la plupart, marcher jusqu'au
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Paraguay. Petits, trapus, nerveux, ils supportaient avec la même égalité d'humeur, la pluie et le soleil, la chaleur et le froid. La journée avait été longue et l'étape très pénible pour gagner Suaruro; rien n'avait ralenti leur allure. Au pas lent de ma mule je suivais ces infatigables marcheurs. Le soir, arrivés au campement, ils songeaient moins à se reposer qu'à tirer du fond de leur sac une bandola-, guilare, ou une flaula^ pelit flageolet dont les sons bizarres, doux et plaintifs, bas ou stridents, servaient d'accompagnement aux chants d'amour. Le bivouac s'animait sous les pâles clartés des derniers rayons du soleil; puis les feux s'allumèrent, profilant les groupes sur le fond noir du ciel, tandis que les rabonas^ cantinières du bataillon, allant, courant, revenant, préparaient le chupe et Yasado de tous les jours et de tous les repas.
On célébra mon anniversaire; j'accomplissais ma trentième année.
Le 16, nous étions à Ivitivi; le 47, la troupe campait à Carapari, dans une belle vallée large de ISO à 200 mètres, entre deux petites chaînes basses courant du sud au nord.
Le 18, à une heure, nous arrivions, par 1 384 mètres d'altitude, au sommet de la côte d'Aguairenda. Nous fîmes halle quelques instants. L'ondulation dernière des derniers contreforts, des dernières plissures des Andes colossales s'éteignait à nos pieds dans les plaines verdoyantes du Chaco, déroulées à perle de vue. Au-dessous de nous, on dislingue la Mission à sa grande croix de bois plantée au milieu d'une place rectangulaire; à trois lieues environ, sur la gauche, Caïza se dissimule dans un bouquet de verdure; au nord, le Pilcomayo se reflète au soleil en un mince filet blanc,... puis l'uniforme immensité.
Ce coup d'œil jeté sur l'inconnu m'impressionne vivement. L'année précédente, le docteur Crevaux et ses compagnons, debout à la môme place, avaient contemplé ce même spectacle pour aller tomber là-bas, tout jeunes, pleins d'espérance et d'avenir !
« Aqui esta la gloriaf (Voilà la ' me dit le colonel
Estensorro, en indiquant du doigt le Pileomayo. — Sî. sehor! répondis-je; lagloria à la muerief »
Une heure après, nous avions descendu U r^'M H yn^ nions la route de la Mission; les ChiriguaiKii^ rtkii^fLt nst^ sur deux files ; une décharge de iD0U5qcKW*> ^.u» ir:r/> approche; la petite cloche de la chapdk ViiuutiL i rnifi» volée.
Le lendemain, la troupe se canl-jiiikitf a ^jn'ax. vt :ir«tt*« séjournâmes environ un mois.
Je profiterai de cette balte pcor Y*isv9x » çnoj» ma^ rilinéraire du docteur Oeraiix 4»fii» lS4*^afi<t Vi^« ^. >« émouvantes péripéties du druKr 4iac ^a >f j^ ntra** ur^ni les victimes. On me iKtmtiiTk i/t jnutr* 9- ui^ ^ mo^^M dans ce voyage avec Im» k$ ?<!Stt!Siçii!siii>su'» ^^fsu^ûii» vn^ tard.
A soo dêpait d> Bf^rA^ttci. > o^**nr -îuirjf (' tni* misscHi par le Waàs^si àt 2 Juiinrn««iL 'UiMïmw ^ jr posait d'expiûffïr j^ iÊtmiL m. uiu ?vn«ri^' < '* M^tuin' ainsi celui 4e rjLnazone. Dea jfia irrT.-r < \nâ<u» «r!>-le docteur Zieèaflos, président de /jiffîua 3i< zrr-r^ntux*' argentin. H fes docteurs Omiste ei "î^^ra Iniri.**! r<,rr-sentanB du gouvernement de Bofrnit lu i^pt-.: -r.îrr^ .r rinlérH d'une exploration du rio
Son esprit énergique s*enthoi il avait examiné ce projet avec le qnes autres. 11 résolut de partir Bolivie, et de reconnaître le rieuse, qui, au dire de certains dans les plaines du Chaco. Le pourrait fournir les matériaux d'une voie commerciale entre la République Argentine.
La mission reçut à Buenos Airt» Jmmmj' - . . ^irpathique; le gouvernement mit f de la flotte à sa disposition et loi i sur la ligne ferrée de Buenosjyi gagna Tupiza par Salta el JaJBf^fc^ ^' docteur Cre vaux, arrivé à la ^
lll-* -
ne put obtenir de paysans demi-sauvages Thospitalité pour lui et les siens, et se vit contraint d'obliger le maître d'un almacen à lui donner abri pour la nuit. Pendant le colloque, un des expéditionnaires ayant commis l'imprudence de montrer un revolver, une bande armée se jeta sur les explorateurs ; trois coups de feu furent tirés par les assaillants : le sang-froid du docteur sauva la situation ; sur sa défense expresse, personne ne répondit à l'attaque. Haurat, timonier de la marine française, reçut seul quelques plombs dans la main.
Le 8 mars 1882, à Tarija, le docteur Crevaux fut présenté au P. Doroleo Gianeccini, préfet des missions de Franciscains italiens, et se lia intimement avec lui.
Le P. Doroteo lui donna communication de notes concernant les Indiens du Chaco, et offrit de l'accompagner jusqu'à la Mission de San Francisco de Solano du Pilcomayo, où il promettait de lui procurer toutes les choses indispensables à l'accomplissement de son œuvre avant la baisse des eaux.
Le docteur, 1res reconnaissant des démonstrations amicales dont lui et ses compagnons avaient été l'objet de la part des principales familles de Tarija, quitta celte ville le 14 mars; le soir môme il arrivait au pueblo de Sanla Anna, dans l'hacienda de Mme O'Connor d'Arlac.
Le 24, le P. Doroteo, qui n'avait pu partir en même temps que le docteur, le rejoignit à Ivilivi. Crevaux en fut 1res heureux ; il sella aussitôt sa mule, et, suivi de Ringel et de Dumigron, il parlit au galop, « fatigué qu'il était, dit-il, de la marche lente de son escorte » .
Le P. Doroleo amenait avec lui la Yalla Petrona, une Indienne Toba, « estimant, disail-il à Crevaux, qu'envoyée en avant, elle faciliterait son passage ». La jeune fille, on le sut plus tard, avait quitté à contre-cœur la maison de Tarija où elle était en service; mais le voyageur la reçut avec joie et la traita comme si elle eût été son enfant. Cette satisfaction ne fut pas de longue durée; il apprit bientôt que, depuis deux jours, les gens de Caïza étaient partis en guerre contre les Tobas. « Si, lui dit le Père, l'expédition
chaqueîienne arrive au Pilcomayo et y attaque les Indiens, vous allez être exposés à de grands dangers : les Tobas, d'après une coutume dont ils ne se départent jamais, ne manqueront pas de se venger sur vous. D'ailleurs, on les pourchasse et on les tue ; ils ne croiront pas aux paroles de paix et d'amitié apportées par Tlndienne ; ils croiront à un stratagème pour les tromper plus sûrement.
— Mais que faut-il donc faire? dit Crevaux, surpris et ému.
— Allonger le pas, afin d'arriver, si possible, cette nuit même à Aguairenda. De là, nous écrirons au sous-préfet pour qu'il expédie des ordres de contremarche aux volontaires, avant que ceux-ci atteignent les Tobas. »
Ils piquèrent des deux. En arrivant à Carapari, les mules étaient rendues; Crevaux, ses compagnons et la Toba y passèrent la nuit; le P. Doroteo continua seul, mais, à la montée de la cote, il dut abandonner sa bête qui n'en pouvait plus, et marcher jusqu'à Aguairenda où il entrait à minuit.
Il se hâta d'écrire au sous-préfet, mais bien que celui-ci eût déjà annoncé qu'il allait donner contre-ordre à l'escouade, le conseil des habitants de Caïza décida que l'expé- " dition suivrait son cours.
Le docteur Crevaux et ses compagnons, après avoir passé par Aguairenda, continuèrent leur route vers le Pilcomayo. A Caïza, ils retrouvèrent le docteur Democrilo Cabezas, délégué de la préfecture de Tarija, avec son escorte et les autres membres de la mission. Dans le cas où Fexpédilion ramènerait des prisonniers lobas, Crevaux pria le souspréfet de vouloir bien les lui remettre à la Mission de San Francisco de Solano, afin qu'il pût les embarquer dans ses canots et les rendre lui-même à leurs familles.
A Yaguacua, il rejoignit le P. Doroteo. Tous deux passèrent la nuit à la belle étoile, et, le lendemain, à dix lieures du soir, ils gagnaient la rive droite du Pilcomayo, distante d'environ un tiers de heue de la Mission de San Francisco. Le docteur Crevaux, bien qu'épuisé par la chaleur et une très longue journée de marche, se sentit réconforté à la vue du rio.
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Dans la matinée du 28 mars, le premier Indien pêcheur qui s'approcha de la rive opposée fut hélé par le Père, qui renvoya aviser le gardien de la Mission. Peu après arrivèrent le gouverneur, les capitaines, les alcades et des Indiens pour les aider.
Tous passèrent le rio sans incident, et le docteur Crevaux, satisfait, donna aux Indiens quelques verroteries. Dans Taprès-midi il reçut d'un missionnaire de Tarairi une lettre qui l'invitait à visiter la Mission et mettait à sa disposition toutes les planches dont il pourrait avoir besoin pour construire ses embarcations.
Le 29 mars, il partit pour Tarairi, accompagné de Ringel et du P. Doroteo. Acceptant avec empressement l'offre du missionnaire, il choisit quarante planches et deux traverses de cèdre parmi celles que le P. Dimeco avait rassemblées depuis six ans pour la construction d'une nouvelle égUse. Mais il insista pour les payer : < Il me suffit, dit-il, de tenir compte du sincère empressement avec lequel vous me les offrez. »
Très content d'avoir pu se procurer ces matériaux, il retourna à San Francisco avec 86 Indiens Chiriguanos, qui les chargèrent sur leurs épaules, et se mil à construire sa première embarcation avec l'aide d'un Indien charpentier appelé Araguo.
Le 1" avril, le P. Doroleo et Ringel partirent pour les aulres Missions du nord, chargés de prendre des photographies et de recueillir des collections ethnographiques.
L'expédition des gens de Caïza était revenue du Pilcomayo le 30 mars. Après avoir tué dix ou douze Indiens Noclènes. elle avait ramené sept enfants. Le délégué et son escorte arrivèrent à San Francisco dans la matinée du :2 avril, avec cinq de ces jeunes prisonniers. Les deux aulres, blessés pendant le combat, étaient à Caïza.
La vue des captifs et le récit de ces faits firent trembler le P. Doroleo pour le docteur Crevaux. Cet événement, dit-il, était de très mauvais augure; les parents ne manqueraient pas de se venger sur lui.
Le docteur Crevaux, d'abord très alTecté- i'^«»a silencieux
pendant quelques minutes ; mais il voulut se persuader que les Indiens ne maltraiteraient pas un voyageur étranger à leui*s querelles; il caressa les enfants et leur donna quelques objets.
Le 4 avril, la Toba Petrona partit de la Mission de San Francisco avec l'aînée des cinq enfants noclènes. Le docteur lui avait remis de nombreux présents pour ellemême et pour ses parents et ses amis, comme preuve du désir sincère qu'il avait de les voir et d'entrer en contact avec eux. Il la fît ensuite photographier par Ringel, ainsi que la jeune Noctène. De son côté, le P. Doroteo lui avait tenu le discours suivant :
« Regarde bien les canots que M. Crevaux est en train de construire pour explorer le rio ; il a été bon pour toi. Il ne veut pas faire la guerre aux tiens. Tu sais la triste existence qu'ils mènent à cause de leurs vols et de leurs rapines; l'heure est venue pour ton peuple d'être heureux, s'il le veut, et qu'il n'y ait plus de guerres entre lui et les chrétiens.
€ Ne t'étonne pas de la dernière expédition, ni des prisonniers que tu vois ici. Les chrétiens n'auraient pas attaqué les Tobas, si, par leurs vols, ils ne les y avaient obligés; pour qu'ils comprennent bien que nous désirons la fin de la guerre et que nous ne voulons pas les tromper, nous renvoyons avec toi l'aînée des prisonniers. Si nous ne te donnons pas les autres, c'est qu'ils sont encore trop souffrants, mais le docteur Crevaux vous les amènera.
€ Dis surtout à ton père Caligagao et aux autres capitaines tobas, chorotis et noctènes, de venir palabrer avec nous et faire ainsi la paix. Dis-leur de ne pas être effrayés : ils n'ont à craindre aucune embûche; moi-même, je leur en réponds sur ma tête. >
La jeune Indienne, intelligente, parut comprendre ce qu'on^attendait d'elle; elle embrassa le docteur Crevaux, et partit, promettant d'être de retour avec ses parents dans douze ou quinze jours.
Pendant ce temps, Tobas et Noclènes faisaient tomber leur colère sur des Indiens de la Mission de Machareti. A huyuive,uD indigène delà station availèlèWe^^feà^VïQV^i^^û;:^
de flèche et de quatre coups de lance; deux de ses compagnons ainsi que leurs femmes et leurs enfants avaient été tués par les Tobas.
Cette nouvelle affligea vivement le docteur Grevaux. Pourtant le souvenir de ses explorations antérieures le soutenait encore, surtout celle du Yapuri chez les Ouitolos cannibales : « S'il faut mourir, je mourrai 1 Mais si Ton ne risque rien, on ne découvrira rien, et Ton sera toujours dans les lénèbres! »
La Petronâ ne reparut point à Tépoque fixée ; le docteur Grevaux ne tint pas assez compte de cette circonstance qui aurait dû le mettre en garde contre les promesses trompeuses des Indiens. Le dialogue échangé entre les Tobas et la jeune fille ne laissera d'ailleurs aucun doute sur la préméditation du crime et sur le rôle funeste joué parTIndienne.
« Des gringos carayes (étrangers chrétiens), dit -elle, vont venir sous peu par le Pilcomayo. Ils vont au Paraguay. Après eux il en viendra d'autres qui occuperont la rivière, et vous ne pourrez plus pêcher.
— Combien sont- ils? » demandèrent les Tobas.
La Yalla traçant sur le sable autant de petites raies qu'il y avait de membres de la mission, leur apprit ainsi qu'ils étaient vingt et un.
« Y a-t-il des cuicos (soldats boliviens)?
— Non.
— Ont-ils des armes?
— Oui! mais ils ne s'en serviront pas. Ce sont des gringos muy sonsos (des étrangers imbéciles) ! »
Le 13 avril, accompagné du P. Doroteo et du délégué bolivien, il alla reconnaître, à deux lieues en amont de la Mission, le saut du Pirapo ou chute du Pilcomayo; Ringel en prit la photographie et Billet en détermina la latitude ; lui-même leva le plan du rio. En le traversant, le timonier Haurat faillit se noyer dans un tourbillon.
Deux graves pensées préoccupaient fortement le docteur :
le danger qui pouvait résulter de la dernière expédition des
geûs de Caïzùj et les marais que les T.n^:^r,^ [^^ disaient
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exister dans le bas du rio ; mais il ne se laissait pas décourager et attendait le départ avec une vive impatience.
Le 18 avril, les pirogues étaient terminées; il les lit transporter sur le bord de la rivière, à 200 mètres environ en face de la Mission, et les hommes de Tescorte y passèrent la nuit.
Le mercredi, 19, à huit heures du matin, les voyageurs quittaient la station de San Francisco. Les trois missionnaires les accompagnaient jusqu'à la rive. Pendant qu'on procédait aux préparatifs, le docteur Grevaux entretint en particulier le P. Doroteo et lui fit ses dernières recommandations. Billet prit la photographie du groupe des expéditionnaires.
« Tout est prêt, major I > dit Haurat.
Il était neuf heures et demie. Les Indiens, qui connaissaient le caractère méchant et vindicatif des Tobas, ne pouvaient retenir leurs larmes; ils poussèrent un formidable : Taupareno peguata chinuretaf (Allez avec Dieu, amis!)
Missionnaires, Français, gens de l'escorte, indigènes, tous étaient émus ; tous pressentaient obscurément quelque lugubre catastrophe. Et, au milieu des adieux et des cris, des vivats et des souhaits, les quatre embarcations disparurent à un coude du rio.
Le soir du même jour, le docteur Grevaux arrivait à Irua, d'où il écrivait au P. Doroteo : « La paix est faite avec les Tobas, nous avons parcouru douze lieues sans incident >.
Le 20, ils atteignaient Bella Esperanza. Les Tobas leur faisaient escorte sur les deux rives. Le 21 , on s'arrêtait pour radouber une des embarcations. Le 22, on était à Teyo. Le docteur avait avec les naturels les rapports les plus amicaux et couchait seul au milieu des Tobas.
Le 23 et le 24, on était arrivé dans des lieux inconnus du jeune Zeballos; le 25, les explorateurs gagnèrent Gavayu Repoti après avoir fait franchir aux canots une chute d'environ trois quarts de mètre, qui forme barrage au milieu de la rivière. Le 27, à dix heures du matin, ils s'arrêtèrent à une grande phge de sable. LesIndieusk^\\iN\\fe\^\\\.^Qvs!e»fc
(le coutume à manger avec eux des poissons et de la viande de mouton.
Le docteur Crevaux, Billet et Ringel acheminèrent leur embarcation vers la rive. Dans la dernière venaient Haurat et le jeune Zeballos.
A peine les explorateurs approchaient-ils du bord qu'ils furent entourés d'un nombre considérable de naturels qui se précipitèrent sur eux et les massacrèrent à coups de makanas (massues) et de couteaux.
Haurat, Francisco Zeballos et Chilata, dit Carmelo Blanco, se jetèrent aussitôt à Teau. Les Indiens les poursuivirent. Le père du jeune Zeballos fut tué dans la rivière sous les yeux de son fils, qui lui-même allait succomber, quand un Toba lui sauva la vie.
Chilata * et Haurat, bons nageurs, gagnèrent la rive opposée, mais ils furent faits aussitôt prisonniers.
Le jeune Zeballos resta captif six mois au milieu des Tobas, et ne dut la liberté qu'aux efforts du P. Doroteo et des missionnaires, qui réussirent à le racheter. Les deux autres, moins heureux, périrent après les plus atroces souffrances, garrottés à des Ironcs d'algarrobos et servant de cible aux flèches des Indiens. Ce supplice dura près de six mois. Une lettre de l'infortuné Haurat m'est tombée entre les mains. Que de douleurs, que d'angoisses quand, luttant encore contre ses bourreaux, le malheureux timonier se reportait par la pensée à la petite maison des Andes où deux yeux noirs le pleuraient, où un cœur généreux l'aimait !
Tous les cadavres furent ramenés sur la plage et dépouillés de leurs vêlements ; les bagages furent évenlrés, les embarcations incendiées, et la première crue du Pilcomayo fit disparaître les traces de cet horrible massacre.
Celle malheureuse mission comprenait le docteur Cre-
1. D'après une lettre qui vient de m'être adressée par M. Lacombe, mécanicien en chef à bord du cuirassé El Plata, de la flotte argentine, Chilata était Toba et avait servi quatre ans comme matelot; il était, paraît-il, très dévoué au docteur Crevaux.
vaux, le docteur Billet, Ringd, Haurat, Dumîgron, quatorze Boliviens et deux lodiens interprètes.
On s^étonne peut-être qu'ils n'aient pas vendu chèrement leur vie, mais Us étaient sans armes : le docteur Crevaux, toujours sans défiance, les avait fait mettre sous clef!
Au cours de mes cinq années de pérégrinations dans ces déserts, les seuls objets que j'aie pu recueillir sont les suivants :
1" Un croquis du Pilcomayo fait par le docteur Crevaux et annoté par Billet;
2» Une lettre écrite au crayon par le docteur Crevaux nu P. Doroteo, et portant ces mots :
Entregarmi grande mula marcada B, C. à la Mission
de San Francisco,
J. Crevai X.
3** Le bordage d'une des embarcations ;
4** Le baromètre Fortin, dont la cuvelle élail brisée;
5<> Un parasol ;
6^ Quelques pièces d'or perforées nar les Indiens qui s'en étaient servis pour faire un collier ;
7** Un croquis de Ringel ;
8** Une lettre du même, écrite le 19 avril 188:2, le jour du départ de la Mission de San Francisco ;
9® Une lettre d'Ernest Haural ;
10* Une lettre du docteur Crevaux du 15 janvier 1882, adressée à M. Didelot, à Paris;
11<» Une lettre du même, à M. Joseph Crevaux, à Paris.
Quatre pièces de vingt francs ont été remises par les missionnaires de San Francisco au sous-préfel de Tarija. Des Indiens Noclènes étant venus un jour à la Mission les échanger contre du maïs et du tabac, les Chiriguanos, qui les reçurent en payement, demandèrent au Père convertisseur quelles étaient ces médailles !
On vit plusieurs fois du côté de lliyuru une Indienne portant au cou, en guise d'amulelle, un des chronomètres du docteur Crevaux, et un Indien revêtu de la redingote ayant appartenu au docteur Billet,
Depuis mon arrivée en France, j'ai su qu'on avait retrouvé aussi :
i^ La jumelle montée en or du docteur Crevaux, avec les initiales J. C. ;
2** Sa trousse de chirurgien ;
3* Une boussole ;
4<* Des papiers ;
50 Quelque peu d'argent.
Tous les détails de ce récit m'ont été fournis par les missionnaires, le P. Doroleo surtout, et par le jeune Zeballos, échappé au massacre et avec lequel je vins de Tarija à Santa Barbara et Te} du Pilcomayo.
Je visitai la frontière pendant le séjour de la colonne à Caïza, où elle dut s'approvisionner de mules et de vivres.
La Mission d'Âguairenda, établie en 1882, se compose de trois pueblos : Aguairenda, Cuarunili et Timboïli; elle comprend environ 7 à 800 habitants, tant Chiriguanos chrétiens qu'infidèles, dirigés par deux missionnaires, ayant en sous-ordre un gouverneur, six alcades et trois capitaines. Les cases sont symélriquemenl construites. Les Indiens travaillent et cultivent le maïs, les femmes tissent, les enfants vont à l'école et apprennent facilement à lire et à écrire.
La tribu des Indiens Chiriguanos, autrefois très nombreuse, est réduite aujourd'hui à 7 ou 8 000 individus, presque tous civilisés par les missionnaires. Elle s'étend le long de la frontière, entre le dix-huitième et le vingtdeuxième parallèle.
Les Chiriguanos sont forts et bien musclés ; taille moyenne, teint vieil acajou. Le front est large et bas, dominé par une épaisse chevelure noire, raide, enroulée sur la tète et maintenue au moyen d'une sorte de mouchoir long et très large, qu'ils appellent yapkûana. Les yeux sont petits, les pommettes très saillantes, le nez est large et aplati, la bouche grande, la mâchoire inférieure quelque peu prognathe. En guise d'ornement de la lèvre inférieure, ils introduisent dans son épaisseur une espèce de disque, la tembeta. Les
hommes et les femmes se teignent souvent la figure a> ec Vachote^ onoto ou rocou.
Leur vêtement est un morceau d'étoffe quelconque enroulé autour des hanches. Dans les jours de gala, les hommes passent le tiru, chemise de coton, large, longue et sans manches ; et, au moyen de longues épines, les femmes fixent sur leurs épaules le tipoi^ une blouse ou plutôt un grand sac, ouvert en haut et en bas.
Le caractère de ces Indiens est doux, docile; ils sont intelligents et ennemis jurés des Tobas.
Leurs cases sont propres, spacieuses, construites en roseaux, couvertes de feuilles sèches.
La femme accouche avec la plus grande facilité. Dès qu'elle est délivrée, on lui serre le corps avec une corde et on rétend (bouche en bas) sur un lit de sable. Le père et les enfants se mettent dans les hamacs et observent un jeûne rigoureux. Une très petite quantité de nioté, mais bouilli, est la seule nourriture du premier plus d'une semaine, des seconds, deux ou trois jours. Ils ne peuvent ni boire la chicha, ni assister aux fêtes; s'il en était autrement, disent-ils, la mère et l'enfant mourraient.
Si l'enfant naît difforme ou affligé d'une infirmité qu<'lconque, ils le tuent ou l'enterrent vivant. Si la femme met au monde des jumeaux, ils n'en gardent qu'un et sacrifient l'autre, à moins que la mère ne s'y oppose formellement, ce qui est assez rare.
Si le père de famille est habile à chasser et à tuer le jaguar, ses enfants sont réputés comme devant être forts. Les gamins, dès leur bas âge, s'exercent au maniement de l'arc; aussi acquièrent-ils une grande adresse à lancer les flèches. Les filles vaquent avec la mère aux soins du ménage; elles l'aident à moudre le maïs nupalo, à faire la chicha, à filer les ponchos, etc. Les hommes vont à la pêche, à la chasse; ils sèment et récollent le maïs; ils apportent le bois à la case.
Les Chiriguanos ont peu de barbe et encore se l'arrachentils. Par contre, leur chevelure est abondante; ilg ne la coupent jamais, pour quelque cause que ce soit.
La tembeta est Taffirmation de la \irilité, la marque dislinclive de la Iribu. C'est une plaque de métal ou de bois, large d'un centimètre, et surmonté dans sa partie centrale d'un bouton circulaire faisant saillie et dont le diamètre varie entre celui d'une pièce d'un franc et de cinq francs. On la passe dans la lèvre inférieure qu'il faut préparer peu à peu à la porter. Quand un petit Chiriguano atteint l'âge de six ou sept ans, les parents mandent le brujo (sorcier) qui fait coucher le garçonnet à terre et sur le dos ; au moyen d'un fil, il détermine le point où il faut opérer, puis s'adressant à l'enfant : < Allons! tu as assez joué! il est temps que tu sois homme ! Dès maintenant il faut travailler, faire la guerre, vaincre tes ennemis. Ne pleure pas surtout, car tu ne serais pas digne d'avoir la tembeta ! Tu ne diras plus hu7n hum comme les guaguas (filles), mais bien tàà^ tàà\ » Après cet exorde, il lui perce la lèvre avec une alêne ou une corne de chèvre bien aiguisée. L'enfant ne dit pas un mot; il ne fait pas un geste. Le sorcier lui introduit alors une petite paille dans la plaie, afin qu'elle ne puisse se refermer; on retourne le fétu tous les jours, pour que la blessure ne se cicatrise pas; avec les années, on augmente la dimension du tube.
Voilà pour les garçons. Quand une jeune fille est nubile, les parents la couchent dans un hamac suspendu au point le plus élevé de la case, et la laissent trois jours et trois nuits sans autre aliment qu'un peu de moté. Personne ne l'approche ou ne lui parle ; la mère ou la grand'mère ont seules accès auprès d'elle. Si, par absolue nécessité, elle est contrainte de marcher, on prend des soins extravagants pour éviter qu'elle ne louche au Boyrusu^ un serpent imaginaire qui l'avalerait, ou ne mette le pied sur des déjections de poules ou d'animaux, car il lui viendrait des plaies à la gorge et aux seins. Le troisième jour, ils la descendent du hamac et, après lui avoir coupé les cheveux, ils la font asseoir dans un coin de la pièce, la tête tournée vers le mur. Elle ne peut parler à personne et doit s'abstenir de poisson et de viande. Ce jeûne très rigoureux ne se relâche que vers les derniers des douze mois qu'il dure. Nombre déjeunes filles
Au moment du départ, le capitaine harangue les guerriers, les engage à être braves, à défendre courageusement leurs familles.
Les femmes se réunissent en groupe et commencent aussitôt une sorte de ^se spéciale. Elles se tiennent par la main et tous leurs mouvements se réduisent à une génuflexion de la jambe gauche et à un balancement du corps d'avant en arrière : < Ah, ah! hé, hé, hé! > hurlent-elles en chœur.
Pendant cette danse, les guerriers font avec une ardeur incroyable le simulacre d'un combat. Les femmes les excitent et leur crient : c Amenez-nous des prisonniers ; tuez vos ennemis ! »
Le cortège se met ensuite en marche au milieu de braillements assourdissants et de mouvements désordonnés. Les femmes accompagnent les guerriers à quelque distance de la rancheria et reviennent à leurs cases, où elles se mettent à préparer d'énormes quantités de chicha pour célébrer le retour des vainqueurs.
Quand ce moment paraît proche, elles courent à la rencontre des combattants; s'ils sont victorieux, ce sont des cris de joie et des danses infernales; si, au contraire, ils sont vaincus, elles pleurent et se lamentent.
Les vainqueurs coupent la tête aux vaincus et leur enlèvent la tembeta^ qu'ils apportent à leurs femmes; les tôles sont jetées en tous sens, en l'air, sur le sol, ou bien les femmes se les lancent comme des boules en proférant des insultes à l'adresse des vaincus, qu'elles traitent de lâches parce qu'ils n'ont pas su défendre leur tribu.
Les prisonniers restent la propriété de celui qui les a amenés et sont mis au service de la maîtresse de la case.
Lorsque, dans la mêlée, les femmes voient que le sort des armes va être défavorable aux leurs, elles se tournent du côté du soleil et l'invoquent pour qu'il leur soit propice , et leur donne la victoire. « Chem Cuarasi orembori, orepararecol » (Mon père, aide-nous, favorise-nous!) Si la bataille paraît perdue, elles font sortir toutes les filles vierges.» celles-ci se réunissent en cercle, muïùfts àL^v^w^ lolumiD
sorle (le vase ou calebasse qu'elles emplissent de poussière ou de sable, et toutes, en un mouvement d ensemble, levant le bras en Fair, Tagitent au-dessus de la tète, puis passant rapidement la totuma par-dessous leur jambe gauche, elles en jettent le contenu dans la direction du soleil, lui demandant ainsi qu'il disperse leur ennemi comme le vent disperse la poussière!
Quand un Indien est sur le point de mourir, ses amis et ses parents se réunissent dans la case ; ils prodiguent leurs caresses au patient ; ils lui passent les mains sur les joues et le menton. Lorsqu'il rend le dernier soupir, la femme pjusse un grand cri, et tous de gémir et de hurler. On rompt alors la colonne vertébrale du mort. Le cadavre est ensuite exposé au milieu de la pièce, replié les jambes au corps. Les assistants font cercle autour de lui, la veuve crie et pleure plus fort que tous les autres, et au milieu (les sanglots on l'entend dire : < Pourquoi m'as-tu abandonnée, mon fils, mon ami, père de mes enfants? Qui viendra maintenant m'apporter le bois, semer le maïs? » Kl eliaque assistant exprime sa douleur et ses regrets, et fait réloge du défunt, et cela, plusieurs jours et plusieurs nuits, sans répit aucun, sans boire ni manger; les enfants sont mis au lit et observent un jeûne rigoureux. Trente heures après la mort, le plus proche parent commence à creuser la fosse dans un coin (le la case, près du mur. Il fait un trou d'un mètre de diamèlre environ, et profond de quatre à six mètres. Pendant ces préparatifs, la veuve fend par le milieu le grand vase en terre appelé yambui qui lui servait à préparer la chicha. On ghsse la partie inférieure du yamhui au fond de la fosse, puis le corps, qu'on r(*couvre aussit(jt de la partie supérieure ; les clameurs redoublent contre le brujo, auteur de la catastrophe ; on rejette la terre, on la tasse; puis tous, hommes, femmes et enfants, s'élancent vers le rio le plus proche, se lavent, se baignent, et reviennent en courant à la case. Lii, ils s'assoient par terre autour de la sépulture, coupent les cheveux à la veuve le plus court possible, et les jettent sur la fosse. La veuve esl iv gcuoux. \Ae\3LY^\\V tV ç-v^ç,\v^wl
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jusqu'à ce que toute la surface fraîchement remuée soit mouillée de ses larmes; une pierre à la main, elle frappe avec force le sol, criant, se lamentant. L'expression de sa douleur est vraiment sincère, ainsi que j*ai pu m'en convaincre à Aguairenda, où j'assistai à une inhumation. £Ue se couvre ensuite la tête de tous les vieux haillons qu'elle peut trouver dans la cahute. C'est l'affirmation de son deuil, qui dure au moins une année, et pendant lequel elle n'assiste à aucune fêle, à aucune réunion. Tous les jours elle doit sangloter cinq ou six fois. Si eUe se remarie avant l'expiration du terme de veuvage (chose très difficile, car les prétendants sont rares), elle se voue au mépris de la tribu. Plus tard, elle est libre de convoler. Si elle a des enfants mâles, elle les remet à ses parents; si ce sont des filles, il peut arriver que le prétendant ne prenne la mère que dans l'espoir de les épouser plus tard, — parfois toutes le même jour!...
Us paraissent n'éprouver aucune crainte du tonnerre, des éclairs ou des tremblements de terre, mais ils s'effravent des éclipses, où un monstre inconnu se lance sur le soleil pour le dévorer; aussi, font-ils tout le bruit possible, soufflant dans leurs pucunas, frappant leurs totumas ou porrongos les uns contre les autres pour chasser la bêle féroce.
Leur aliment principal est le maïs, qu'ils préparent de difTérentes manières :
1* Vatifuru, ou maïs bouilli en grains dans l'eau ;
2^ Vatipii, où le grain est rôti ;
3* Vaticui, où il est réduit en farine, puis torréfié;
4* Le cagùiyij sorte de mazamorra sans sel : la mazamorra est une soupe au maïs bouilli et décortiqué ;
5* Le muinti, ou farine de mais légèrement mouillée et cuite sous la cendre ;
6* Le muyape, ou pain grossier:
!• Le muintimimmo, pain de farine de maïs décortiqué.
Ils se nourrissent aussi de zapalios, sorte de citrouille, et de haricots, qu'ils sèment et cultivent, de différentes herbes ou plantes qu'ils trouvent dans les champs et assai-
sonnés avec Vaticui et avec l'o/i, un piment endiablé. Ils sont surtout très friands de poisson et, de temps en temps, se régalent du produit de leur chasse, chevreuils, agoutis, sangliers, anguijatatus (tatous), nandus, palombes et perroquets. Mais le triomphe de la bonne chère est pour eux la iangosta (saulerelle), la chicharra (cigale), et les larves des abeilles, qu'ils mangent rôties.
Leur boisson favorite est une sorte de bière de maïs qu'ils appellent cangui et connue en Amérique sous le nom de chicha. C'est une Hqueur trouble, de saveur aigrelette, rafraîchissante et nutritive.
La préparation de la chicha est l'occupation presque continuelle des filles. Elles passent des jours entiers à moudre le maïs dans un mortier pour le réduire en farine, et des nuits à surveiller la cuisson pendant qu'il bout dans de grandes marmites. Après une chauffe de douze à treize heures, on introduit la liqueur dans les yambuis, où a été déjà versée une levure que les Chiriguanos obtiennent en mâchant le maïs et en l'imprégnant de leur salive. On transvase ensuite la chicha dans de grands récipients, qu'on Iule avec de la terre délayée : après deux ou trois jours de fermentation, la liqueur est à point; le Chiriguano peut alors s'en gorger à souhait.
Le cangui supplée à tout et sert d'assaisonnement à tout; c'est le régal et les délices de l'Indien, sa passion, presque son idole : « notre père et notre mère », disait un jour un Chiriguano.
Les plus grandes libations de ce précieux nectar se font pendant les bacchanales, ai^eté, qui se célèbrent annuellement après la récolte du maïs. Au centre du village, quelques jours ou quelques semaines auparavant, ils enterrent à moitié nombre d'énormes cruches, dont la capacité moyenne est d'environ 100 Htres. Sur la place de Tarairi, lors d'une de ces saturnales, je comptai plus de 300 de ces vases, car chaque famille doit apporter le sien. Les filles, à cette période, ne perdent un instant de la nuit et du jour pour préparer le cangui; les hommes courent la plaine, pourchassant le gibier à plume et à poil, de façon à en
rapporter le plus possible. La veille de Vay^eté, tous se lavent le corps, se teignent au noir de fumée ou au rocou les cils et les paupières, les mains et les pieds; puis ils revêtent le tiru ou mandu de gala, leurs larges y apicûantzs, et se parent de colliers de malachite, de cornaline et d'azurite, ou plus simplement taillés dans le test de Yunio très abondant dans le Pilcomavo. Les invités des tribus voisines passent la nuit à peu de distance de la rancheria où a lieu la fête, et dès les premières lueurs du jour, ils s'élancent tous, courant, sautant, criant, vers les grands vases pleins de chicha, qu'ils prennent pour ainsi dire d'assaut. Puis couchés autour de la place, dans leur hamac ou sur des cadres de roseaux, ils boivent on silence pendant deux heures, et vont ensuite danser et chanter. Les deux plus anciens de la tribu, les ordonnateurs du bal, portent le yandugua^ sorte de panache de plumes de nandu {struthio casuarlus). Leur chant est un mélange si bizarre de sons qu'il est impossible à décrire ; la fête cesse à la tombée de la nuit pour recommencer le lendemain à l'aurore; elle dure ainsi plusieurs jours, donnant lieu à des scènes honteuses d'ivresse et de débauche.
Le suicide est très rare, mais les avortements sont fréquents.
Les femmes travaillent sans cesse ni trêve. En dehors des soins et des travaux domestiques, de la dure préparation de la chicha, elles ont encore à faire la récolte, transporter le maïs sur leur dos, semer, filer, teindre et tisser le coton, préparer l'argile, fabriquer la poterie, et éplucher dans leurs moments de loisir Tépaisse chevelure de leurs maris, ce qui est pour eux une cause de soulage ment et pour elles l'occasion d'un délicieux régal!
Les Indiens Mataguayos, qui occupent la vaste zone du Grand Chaco central entre les rives du Bermcjo et du Pilcomayo, portent, à la frontière de Salla, dans la répubUque Argentine, le nom d'Indiens Matacos, et à la frontière bolivienne, celui de Noctènes et par corruption Ocienay, que leur donnent les Chiriguanos, dont ils sont les voisins. Le mot Octenay paraît lui-même dériver de
Huétmeyei, appellation des Mataguayos entre eux. Les Matacos diffèrent peu des Chiriguauos, quant aux caractères physiques ; leur idiome et leurs mœurs sont entièrement différents.
Hommes et femmes ont les cheveux ras; ils se les coupent avec une mâchoire de poisson bien affilée; les dents de poisson leur servent aussi pour se tailler les ongles. Presque toujours, ils vont entièrement nus. Les hommes ont quelquefois une espèce de cotte sans manches et portent en bandoulière un petit sac dans lequel ils mettent leur pipe, leurs ustensiles à faire le feu et autres petits objets.
Leur aliment favori est le poisson ; s'il vient à manquer, ils se nourrissent de fruits ou de racines, de lézards, de sauterelles, de rats. Ils supportent admirablement la faim, qu'ils apaisent, lorsqu'elle devient trop pressante, avec la première racine venue.
Les Mataguayos, quoique timides et lâches, sont très vindicatifs. Jamais ils n'oublient une injure : tôt ou tard ils appliquent, mais toujours, la peine du talion. Ils n'aiment pas à se battre, mais ils se défendent avec énergie ; leur arme ordinaire est la flèche.
Ils ne reconnaissent aucune loi. Le fils obéit à ses parents, si cela lui plaît; j'ai pourtant observé qu'en général ils ne manquent pas de respect aux vieillards ou aux infirmes.
Les hommes se livrent exclusivement à la pêche; très rarement ils vont à la chasse. Leurs travaux agricoles se réduisent à semer quelques zapnllos ou sandias. Quelques-uns font des filets avec les fibres de la pita (fourcroya longœva). Tous les autres travaux sont laissés aux femmes.
Quand une jeune fille arrive à l'âge nubile, ils la couchent dans un coin de leur cahute, au milieu de branches d'arbres, sans qu'il lui soit permis de parler à personne, pendant un temps déterminé. Elle ne doit manger ni viande ni poisson. Un Mataco se tient devant la case et joue dn pin-pin, morlier en bois do soroché ou de chagnar,
à demi plein d*eau et recouvort il*uiic peau de (*lii'*vn' liitMi tendue.
L'autorité paternelle n a aucune acliou sur le uiiiiiaf^c îles enfants, qui restent libres de conlrader une uniitn «]u<'Uhl cela est à leur convenance. La femiui> i*\i^^* ii«* si m fnlur mari qu'il soit bon pêcheur, rt le mari, qu*; sa rciiiiiii' s lit bonne marcheuse.
Le mariage s'accomplit secrùlemcut, .^nns aucuuf n'Mcmonie; les jeunes époux se reliront cinq ou six jmirs «m plus profond d'un bois. Puis ils n;vi(>nn(*nt ilans la trihu. et habitent la hutte qui leur paraît la meill<Mnv, iii<'n qu'en général la jeune femme préfère vivn* avrr si's hranxparents.
La polygamie est très rare chez les Mata^u»M»s. A p<'ini' s'en trouve-t-il quelques-uns qui ai<»nt <b*n\ i*p(nisrs à la fois. L'adultère est un délit peu fréquent. La fcinnu' léf^'i lime se venge en poursuivant sa rivale |)artnnt où rlli' la trouve, la frappant et l'injuriant en présence «li» tnus. Les Matacos ont aussi leur brnjo, qu'ils ajipcll'nl i/ff/ti. Ils croient à un esprit, iVevsck, <'l nTcinnai^sml nn être supérieur, Okott-Âf, mais ne lui n'UiltMit anrun n\\U\ Ds ont grand'peur d'un génie de In nuil qu'ils a|)|i>>lli'iil OnnexUele,
La dislance qui sépare Aguai rendu de (îaïza osl «l'enïiron deux lieues. Les nombreux senliers qui (•Mnduis(înl de l'une à l'autre, sillonnent de beaux pàhnaf^'es.
Le samedi :21 juillet, nous enhànies dans la capitale du Chaco bolivien, si l'on peut apjieler de ce imin les quelques maisons qui forment le puel)b> de (laïza. (lelle ville, dont le nombre des habitants fui, il \ a (iuel(|nes années, de 3 000 environ, n'en possèib' plus aujimnlliui que 3 ou 400; les luttes incessanlcs enlre les Camyes et les Indiens Tobas l'ont ruinée pres(iue <Mitièrement. Le dimal est sain, la terre fertile, mais la frontière est merte, et, nélaienl les Missions établies du nord au sad, et qui forment un(^ ligne de résistance sérieuse aux iorasions des Indiens, Caïza serait inhabitable. La situation iwographique de cette ville, senlinelle avancée du mond"
civilisé dans ce terriloire du Grand Ghaco, et destinée à devenir la tête de ligne de la grande voie de communication qui par les rives du Pilcomayo, le Paraguay et Buenos Aires, reliera la Bolivie à l'océan Atlantique, permet d'espérer un développement rapide et prochain de la contrée.
Nous y séjournâmes jusqu'au 20, août. Les vivres el montures faisaient défaut, et malgré toute la célérité avec laquelle on réunissait les hommes en escadrons de volontaires, il nous fallut passer par les exigences de la situation.
Caïza est à environ 510 mètres au-dessus du niveau de la mer, par 21 *> 47' 58' latitude sud et 64« 56' 59' longitude ouest, méridien de Paris.
La déclinaison magnétique, calculée par le docteur Crevaux, est de 9° 50' est.
Je profitai de ce séjour forcé pour parcourir la frontière et recueillir tout un vocabulaire des idiomes chiriguano, toba, mataco, qui devait m'ètre, par la suite, de la plus grande utilité.
Le 8 août, le lieutenant -colonel Ibaceta, commandant une colonne de 110 Argentins partis du fort Dragones le 21 juin, arrivait inopinément à Caïza. Quelques jours auparavant, une douzaine de nos soldats avaient déserté, et (jualre d'entre eux avaient été ramenés au campement pour y être fusillés le 9. Je n'oublierai jamais avec quelle clialeur le colonel Ibaceta, animé des plus généreux sentiments, demanda, les larmes aux yeux, lui, vieux militaire, la grâce de ces malheureux, moins coupables de lâcheté, que d'avoir cédé à de mauvais conseils. Du reste, l'inconnu du Chaco avait de quoi frapper l'imagination do ces pauvres diables.... Sa requête lui fut facilement accordée.
Le 20 août, à midi, nous partions enfin pour le Pilcomayo. 100 Chiriguanos ouvraient la marche. A trois heures, nous campions au lieu dit Yuquirenda, au bord du rio de Caïza, presque à sec en ce moment. Quelques heures de repos nous étaient nécessaires; la chaleur montait et nous avions à franchir une contrée absolument
pnvee d eau A minuil par ud temps splendidc , une atmosphère calme et fraiclic, nous reprimes la marche jusquà quatre heures du sûiv. Le ââ. à une heure du matin nous levions le camp; à onze heures, nous arrivions a Sania Barbara sur le Pilcomayo, la Colonie Crevaux qui fui solennellemeat inaugurée le S9.
De Santa Baibara il ne reslail que des ruines. Les cases construites par les troupes de la précédente colonne avaient
ete brûlées par les Indiens Quelques troncs d'arbres calcines et noircis se tordaient dans l'espace; les sépultures (les soldats bolivien» tombes sous les coups des Tobas le jour ou treize des chefs indiens furent passés par les armes avaient ete violées une mâchoire inférieure gisait sur le sol.
24 août. — A sept heures du malin, nous parlons en reconnaissance avec 70 hommes, laissant le gros de la colonne à Santa Barbara où il s'activait à la construction des baraquements. Après avoir suivi la rive droite du Pilcomayo, nous débouquons, à neuf heures, sur une 1 grande plage de sable en face de Teyo ; un Toba péchait ; il
s*enfuit à notre approche; un autre, dissimulé derrière un bouquet de roseaux, s'apprête à passer le rio, mais sur le conseil du premier qui lui rappelle la mort du capitaine Socoo et des autres chefs tobas tués l'année précédente par les chrétiens, il renonce à son projet. L'un de nous lui crie : « Tu as peur! tu n'es pas un chef! » 11 se jette aussitôt à l'eau et s'avance, dépouillé de ses armes, arrogant et superbe. C'est un des beaux types de sa tribu; nous lui donnons du tabac et des cigarettes, et lui attachons autour de la tête un mouchoir en signe de paix et d'amitié. Trois autres Indiens passent alors la rivière; un d'entre eux porte au cou une grosse médaille de cuivre. Je remets au chef un papier sur lequel en français et en espagnol j'ai écrit au crayon les mots suivants : « A. Thouar, de la Société de Géographie de Paris, traversera le Ghaco à la recherche des prisonniers de la mission Greyanx. Courage et espoir! » Hélas! toutes recherches devaient être inutiles, et, à Santa Barbara, i^ devais acquérir la triste cerKtude que ces malheureux étaient morts déjà depuis longtemps.
La tribu des Tobas est une des plus considérables de celles qui peuplent le Grand Ghaco boréal; il est difficile de lui fixer des limites géographiques, car ces Indiens sont tous nomades; on les rencontre au loin sur les rives du Pilcomayo, associés aux.Ghoroiis, aux Matacos, aux Guisnayes, qui paraissent être de même race. Ils sont grands, d'une taille au-dessus de la moyenne, forts, robustes et bien musclés; la couleur de leur peau est un peu plus foncée que celle des Ghiriguanos; ils se lalouent la figure, la poitrine et les bras; dans le lobule de roreillc ils introduisent la rondelle de bois de bobo, souvent fort large, qui constitue un de leurs plus précieux ornements; leur vêlement est un poncho de grosse laine, roulé le plus souvent autour de la ceinture. Ils sont paresseux, portés au vol et au pillage, se livrent exclusivement à la pêche et à la chasse et ne font aucune culture ; leurs mains sont si délicates qu'à manier une hache, ce qui n'est point dans leurs habitudes, il leur vient facilement des ampoules.
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flanc. Ils se meuvent avec beaucoup de légèreté et de rapidité, chantent et crient en exécutant une combinaison de mouvements des plus divertissants et des plus comiques. La nuit est surtout réservée à ces exercices.
Ces Indiens aiment fort certains jeux d'adresse : de janvier à mars, sur les bords du Pilcomayo, ils s'amusent du matin au soir aux petits bâtons des Chiriguanos, appelés ckucarlti; de juin à fin août, dans la saison froide, ils jouent aux boules, armés d'un long bâton à pointe recourbée.
Les Tobas, comme les Chiriguanos, professent tous la brujeiia.
On ne leur connaît aucune croyance religieuse ; à peine font-ils mention du Paillak susnommé.
Quand un des leurs est sur le point de mourir, on l'assomme à coups de makana, ou on l'enterre vivant. Si c'est une femme laissant un nourrisson, on ensevelit l'enfant dans la même fosse.
Le Toba n'a aucun respect pour son épouse, qu'il traite eu esclave, mais sans jamais la battre. La femme, au contraire, insulte et frappe son mari, mais celui-ci, lorsqu'il est trop inipaiienlé, riposte par un coup de makana ou de lance et la tue.
Très habiles pécheurs, ils poursuivent à la nage le poisson qu'ils prennent dans de petits filets triangulaires, au-dessus des immenses barrages qu'ils font dans le Pilcomayo. Ils ne sont point anthropophages et possèdent de nombreux troupeaux de moutons, de bœufs, vaches^ chèvres, chevaux, etc. Ils ne se servent })as de flèches empoisonnées.
Pendant notre séjour à Santa Barbara, un fortin fut construit au milieu de la place pour servir d'abri à ceux de nos hommes qui devaient jeter les premières bases du nouvel établissement boHvien : la Colonie Crevaux.
25 août, — Je me suis fait une case avec quelques i'oseaux. Mon muletier Manuel Franco renonce à me suivre ùhez les Tobas; il préfère regagner Tacna et né pas s'engager plus avant dans le Chaco.
Un gros vent du sud renverse mon carbel.
26 août. — Départ à sept heures du matin pour une reconnaissance du eu té de Teyo. Soixante dix hommes de cavalerie et d'infanterie, de nationaux et d'Indiens Ghiriguanos nous accompagnent. La poussière est aveuglante. A neuf heures nous arrivons en face de Tevo. Un Indien s'enfuit à notre vue; on dispose les forces sur une seule ligne, et, maladroitement, on fait battre la diane. Cinq minutes après, les Tobas melfent le feu à loui^s ranchos el disparaissent : la partie est manquée. Pourtant, un peu plus tard, on signale des naturels, cachés derrière des algorrobos. On les hèle; ils s'avancent. Je retrouve un de ceux à qui j'avais donné du tabac quelques jours auparavant. Une pauvre Indienne, les cheveux coupés ras, les accompagne. C'est Maria, une Toba que- reconnaît parfaitement le colonel Eslensorro : ils n'osent approcher. La Maria s'enhardit, passe le rio et les autres la suivent. Elle parle espagnol. Nous fixons le 28 août comme jour d'entrevue avec Peloko, leur vieux capitaine. Je demande qu'ils restituent tous les objets ayant appartenu aux membres de la mission Crevaux, et les 200 chevaux volés Tannée dernière : à ces conditions seules, nous leur promettons la paix. — Retour à Santa Barbara.
27 août, — Un gros serpent à sonuelles, qui s'était glissé sous la couverture d'un des nationaux préposé à la garde de la cavalerie, a été tué ce matin; il mesure 75 centimètres. La nuit, les animaux se sont enfuis deux fois, effrayés par l'approche des jaguars.
Le soir, dix-sept Chorotis se présentent au campement; ils sont accompagnés de trois femmes el voudraient passer la nuit au milieu de nous ; la permission leur est refusée.
28 août, — Je remets aux Chorotis une seconde note, rédigée en français el en espagnol, avertissant que je suis à la recherche des prisonniers. Je photographie, non sans peine, le capitaine et ses deux femmes qu'effraye la vue de mon appareil.
29 août. — Dix-huil Tobas sont signalés; ils se cachent dans le montp (bois) ; six descendent à la plage, un passe
le rio; nous les inrormons que si, sous trois jours, ils u*ODt pas amené les chevaux volés et tout ce qui a apparlenu à la mission Crevaux, la guerre leur sera déclarée. Le capitaine, un homme grand et fort, âgé d'environ soixantecinq ans, se relire tout troublé.
A deux heures, nous inaugurons la Colonie Crevaux. Les hommes se rangent en cercle; une tente a été dressée, sous laquelle nous signons Tacte qui constate le nouvel état civil de Santa Barbara. La bannière bolivienne flotte à côté du pavillon français. Je prends la photographie du grou|;e.
A dix heures et demie, celle nuit, les Chiriguanos de la grand'garde tirent un coup de feu : les jaguars n)dent dans le voisinage et épouvantent nos mules qui s'enfuient <le tous c<Méft.
30 août. — Je trace le plan du forlin et dirige l'équipe (les Chiriguanos.
/i / août. — Près de trois cents Indiens apparaissent au loin. Une centaine seulement se présentent au campement; le reste se dissimule dans les bobos. Trente environ passent le Piicomayo à la nage; parmi eux le vieux capitaine IVIoko, presque aveugle, âgé d'au moins qualre-vingl- (iuinzeans,eiCuserai,undes assassins présumés de Crevaux.
y*'' septembre,. — Orage le soir : le vent du nord souffle avec violence.
2 septembre. — Je prends le profil du rio à la hauliMir du campement; je détermine la vitesse du couranl, le volume des eaux, el fais ({uelques sondages.
3 septembre. — Excursion en amonl du lleuve. — Nuil orageuse, vent du sud.
4 et 5 sej)lembrc. — La nuil, les chevaux el les mules sont encore dispersés par les jaguars.
(^ septembre. — A deux heures, cent ('chiriguanos arrivent de la Mission de San Francisco, pour relever ceux d'Agnairenda; ils ont été attaqués ])ar les Tohas à e nips de liisil, mais n'ont pas répondu, ne sachant si nous étions en ]»aix ou en guerre avec eux. Nous louons leur prudence; il faut dire aussi qu'ils avaient pris trois chevaux aux naturels,
/ septembre. — A dix heures, nous partons \h\\\\' r Assomption du Paraguay. La colonne se compose de cent dix hommes, dont soixante-dix d'infanlerio du italaillon de Tarija, et de trente nationaux à cheval, rrunis en un escadron, auquel j'ai Thonneur de servir de parrain. Knviron cent hommes restent dans la nouvelle eolonit*: on suit la rive droite du Pilcomayo; Tlndien Rosario. capitaine des Noctènes deTonono, nous rejoint à midi; il doit nous servir d'interprète ma taco jusque chez Siromé, capitaine des Indiens Guisnayes. — Plages basses et sablonneuses. Deux fausses alertes causées par les jaguars nous réveillent.
/ i septembre. — Nous traversons le lieu où fui massacrée la mission Crevaux; j'y plante deux balons imi croix, — pieux et trop fragile hommage à la inêmoin^ de ces nobles victimes dont les traces étaient à j»eine effacées sur les sables de la rivière mystérieuse.
Deux soldats du bataillon de Tarija désertent pendant la nuit.
i 2 septembre. — A la hauteur de (lavayu-Hc^poli nous établissons une autre station, qui sera la Cnlonir Qui^ jarro.
Soruco, commandant militaire de (laïza, retourne à la Colonie Crevaux avec tous les Chiriguanos, Nous n'avions pas aperçu un seul Toba.
Hais, à cinq heures, les sentinelles de garde en signalent plusieurs sur la rive gauche du rio ; ils font des démonstrations hostiles. Nous prenons nos précautions pour la nuit. Partout les Tobas brûlent leurs ranchos ; d'épaisses colonnes de fumée s'élèvent dans toutes les directions et dénoncent notre marche à travers leur territoire.
i 3 septembre, — Deux Tobas occupés à pécher s'enfuient à notre approche. A une heure on trouve le bordage d'une des embarcations du docteur Crevaux. Les ranchos viennent d'être abandonnés. Des Matacos et des Tobas se présentent. Nous les informons qu'ils n'ont rien à craindre et que nous respecterons leurs cases; Tordre a été donné aux hommes de ne rien enlever. Le vieux capitaine Peloko vient nous voir avec trois de ses fils et nous donne deux
guides, qui nous conduiront demain chez Siromé des Guîsnayes.
La nuit, de nombreux jaguars font fuir nos animaux.
i4 septembre. — Cinquante Tobas et Ghorotis apparaissent sur la rive opposée. Ils sont accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants.
Le Pilcomayo, s'élendant ici à perte de vue, forme le grand Bafiado, dont les eaux se divisent on deux bras. Nous suivons le plus méridional, ouvrant la route à coups do hache dans les forets de bobos. Les deux guides nous conduisent avec intelligence, mais la marche est lente sur les sables et les marécages.
i ;5 septembre, — Étape difficile ; nous nous enlisons plusieurs fois ; les Indiens cachés dans les hautes herbes s'empressent de venir à notre aide et de nous arracher au bourbier. Ils sont au nombre d'environ deux cents et ont éloigné leurs femmes. Je leur distribue du tabac et de la viande. Ces Tobas sont mélangés avec des Noctènes, des Matacos et des Cliorotis.
16 septembre. — Nous laissons ici un malade, l'ordonnance du colonel Pareja, pris de violents vomissements; il refuse d'aller plus loin et préfère rester au miUeu des Tobas. Nous le recommandons aux Indiens, leur promettant un bœuf le jour où ils ramèneront notre camarade à Itiyuru. En 1863, le P. Gianelli avait de même confié trois malades aux Tobas, qui les soignèrent et les reconduisirent sains et saufs à la frontière. Tous ces sauvages ont le corps criblé de cicatrices provenant de blessures de couteau, de (lèche ou de lance.
Nous campons au bord d'un canal très poissonneux. La dorade appelée palompta y est très abondante. Ce poisson mord goulûment et emporte le morceau; il nous faut prendre les plus grandes précautions à la baignade.
y 7 septembre, — Les Indiens brûlent toujours leurs ranciios au large de la caravane; pendant la nuit quatre soldats désertent avec armes et bagages. Les malheureux courent à une mort certaine !
/ .S' S(*jtpmbri\ — Notre guide perd la ])iste. La cou-
Irée est absolument marécageuse; nous nous embourbons à chaque pas ; on trouve le squelette d'un énorme serpent boa. Nous campons à deuxlieures; l'eau potable manque; il faut se contenter de l'eau verdâtre et corrompue d'une petite lagune.
Nous attendons Rosario, parti depuis le matin à la recherche de Siromé.
19 septembre. — La chaleur est accablante. A deux heures, et à l'ombre, le thermomètre marque 86 degrés centigrades. Les fantassins n'en peuvent plus. On campe près des ranchos des Guisnayes: ces Indiens, grands el forts, sont tous armés de longs couteaux. Ils ont l'aspecl féroce, la figure barbouillée de rocou ou de noir de fumée. Le baromètre baisse sensiblement; la nuil sera mauvaise.
Je fftis^ prendre toutes les précautions nécessaires : à huit heures, la fondre éclate et l'ouragan se déchaîne. Le vent arrache les tentes ; je suis enseveli sous la mienne et roulé au loin sur le sol ; impossible de me dégager. Un des bommes vient à mon aide. Les gros arbres se brisent: l'atmosphère est embrasée, les éclairs se succèdent de seconde pn.seconde, le bruit du tonnerre est assourdissant; la pluie Inrabe à flots; blottis les uns contre les autres, nous passons une nuit épouvantable. A six heures du matin, il y eut un petit moment d'accalmie, puis le pamprro redoubla de violence.
20 septembre. — Halte d'une journé(^ pour réparer les avaries de la veille et faire sécher nos bagages. J'en profite pour visiter les ranchos de Siromé, à cinq cents pas du campement. Le chef, entouré des siens, nous reçoit asec bienveillance : à Itiyuru et à Yacuira, il avait eu de fréfjuents rapports avec l'un de nous et nous promet deux de ses fils pour guides. C'est un homme de grande taille; un coup de patte de jaguar lui a enlevé le cartilage «lu nez. La blessure, mal cicatrisée et hideuse, est à |)eine dissimulée par un bandeau de cuir.
Tous ces Guisnayes ont de nombreux troupeaux <1(^ brebis, de chevaux, de bœufs. Une peau de mouton leur sert de vêtement; ils se nourrissent de \ms^cs\\^ ^V vV
viande rolie, des fruits de la tvsca, de caraoita et de la flor d'œnea. Du cAawar ils préparent une boisson fermentée semblable à la chicba des Tobas. Nous échangeons quelques montures.
£i septembre. — Marche lente; les viscachas {Lagotis criniger) ont criblé le terrain de leurs trous : à chaque instant nos bêtes menacent de s'abattre au milieu de ces interminables (ojadales. On s'arrête près d'un bras quasi desséché du rio ; l'eau est saumâtre, fangeuse et exhale une odeur fétide.
2.2 septembre. — Nous avons quelques malades : de légers accès de fièvre causées par la mauvaise quaUté de l'eau ; le sulfate de quinine en a promptement raison.
Après une étape de trois heures, nous campons sur la rive droite du Pilcomayo ; la vue du rio a ranimé les esprits. Il nous faut de l'eau fraîche, mais la berge est très escarpée; on taille un sentier pour faire boire les animaux en Irain de mourir de soif. Les Guisnayes nous aident à celle besogne, et nous rendent mille autres petits services.
Nous sommes ici dans le territoire dit de Piquirenda, point extrême que ne put dépasser le P. Gianelli dans son exploration de 1863, son escorte s'étant refusée à le sui\Te plus loin.
Le 28, on signale nombre d'Indiens qui s'enfuient à notre approche. Deux de nos guides guisnayes vont prévenir les naturels de notre approche et leur faire part de nos intentions pacifiques.
A onze heures, marchant en tête des nationaux, je me trouve en présence d'une troupe considérable d'Indiens armés de pied en cap. Leur tête est ornée de grandes plumes de nandou et de garzas, leur figure est peinte avec du rocou et du noir de fumée. Ils nous refusent le |)assage et nous ordonnent impérieusement de retourner sur nos pas : « Qu'avons-nous à faire chez eux? »
Les hommes de l'avanl-garde se déploient en tirailleurs: et à la vue du gros de nos forces qui nous suit de très jnès, les Indiens changent soudain d'attitude et nous indi-
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quent le gué. Ils nous aideol même n passer sur la rive gauche du rio, travail îles ])tus fatigants, car les lierges. biea que dislanles l'une de l'aulre d'au moins 1 100 mèlrcs et élevées de 12 à 13 mètres au-dessus du Ihahveg,' m' donneur passage qu'à un minée Hlel d'eau peu profond, large d'environ SO métrés, et d'accès difficile, en raison lies bimrbiers qui s'élalenl de ciiaque utUé.
Nous donnons aux Indiens, dont le nombre augmente de plus eiiplns, une provision de lalmcet trois cuirs frais. Le!> indiennes acconrenl et nous guident en évitant tir traverser leur rancheria.
Les Tubas amènent au eampement des moutons et des ânes, pour lesquels nous leur donnons iln tahac et <k's étoffes grossières. Ils se retirent à la tombée de la nuit <'l paraissent salisfails; mais, le lendemain malin. Ions nos guides ont rlisparu, par crainte des Tohas et des Tapiétis.
S4 septembrf. — Nous parlons à sept heures du malin.
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ce sont les qiiaire nationaux qui reviennent, leurs bidons pleins d*eau.
Le lendemain, 25 septembre, le camp fut levé de bonne heure, et arrivés à l'aigiiade de la veille, nous fimes boire et reposer les animaux.
Je prends vingt hommes de l'escadron, et me dirige vers le rio. Malheureusement, la forêt qui longe le Pilcomayo devient de plus en plus épaisse et nous rejette dans Testsud-est, au lieu du sud -ouest, lorienlation voulue. A midi nous n'avons pas encore trouvé une goutte d'eau. La chaleur est intense; la situation deviendra critique si nous n'atteignons le Pilcomayo avant la fin de la journée.
Je parviens à découvrir un sentier qui nous mène en plein sud : voilà déjà cinq heures que nous avons quitté la colonne; nos animaux n*en peuvent plus. Nous débouquons enfin vis-à-vis de ranchos qui brûlent encore : le Pilcomayo est devant nous, encaissé entre de hautes rives! Un cri de joie s'échappe de toutes les poitrines, — mais, aussitôt, les Indiens apparaissent en force derrière les ai'bros. Je range mes hommes en carré, et nous nous dérobons à leurs repjards; il y a tout avantage à leur laisser croire que nous aussi, nous sommes nombreux. La vue de l'eau nous inflige le supi)lice de Tantale, car le danger menace, el commande la prudence.
Les Tol)as s'enhardissent ; il en sort de tous les côtés : une vraie fourmilière. La situation est des plus critiques; impossible de songer à rejoindre la colonne avant la nuit; les animaux sont éreinlés. Nous nous apprêtons à soutenir un assaut formidable. Des cris se font entendre sur nos derrières; nous sommes cernés : chacun est à son poste de combat, le doigt sur la détente et résolu à vendre chèrement sa vie. Tout à coup les Indiens s'enfuient en désordre : les nnlres apparaissent à vingt pas. Il était temps!
Le péril avail élé conjuré grâce à l'énergique initiative du colonel Esleusorro, ([ui, confiant dans sa bonne étoile, lan(;n la colonne sur nos traces. La moindre hésitation efil />u nous coûbM' cher, car, nu nombre de vingt seulement
sans vivres, et a\ant à peine quelques cartouches eu puclie. nous n aurions pu nous tirer des mains fie lieux mille >auvages, au milieu de la nuit, sans chevaux et sans guiiles. à sept lieues du gros de nos forces î
Le :26 septembre, nous laissons reposer les hunuiie>: les fantassins avaient pàti deux jours de la chaleur et «le la soif; quelques cas de churhu^ fièvre hénigue. s'ébiient déclarés. Heureusement il y avait parmi nous un A^/rchilon, un ancien intirmier de riiôpital de Sucre, luais notre pharmacie était bien mal montée.
Nos mules sont dans une situation des plus critiques ; depuis quelques jours les pâturages commençaient à faire défaut: ils deviennent de plus en plus rares au milieu Je la région du Chaco qui borde les rives du Pilcomayo, toutes couvertes d'une végétation épineuse et épaisse. Le peu d'herbe que nous trouvons a échap|>é aux incendie!* allumés par les Indiens.
Nous sommes justement à Tendroit où, en I7il, le P. Patino avait observé les rapides auxquels il avait donné son nom. Le rio a ici un aspect absolument différent de celui qu'il avait en amont; les berges argileuses, élevées de 15 à 16 mètres au-dessus de la nap|>e des eaux, sont bordées d'une frange épaisse d'algarrobos. de chailar. de lusca, dopt Jes branches entremêlées, garnies de longs aiguillons, rendaient la marche très dure. L'écarlemenl entre les deu?ç rives est d'environ 40 mètres. Les rapides, si Ton peut appeler de ce nom la déclivité du plan d'écoulement, sont formés par des bancs argileux que l'action érosive des eaux est parvenue à isoler au milieu de la coulière et qui, en temps de maigres, émergent d'environ 50 centimètres: lors des crues, on ne distinguerait les rapides •que par les remous d'un courant dont la vitesse maximum serait de 1 900 à âOOO mètres environ. Le fond est surtout sablonneux. Cinq roches sont apparentes, mais de petite?* dimensions;, une autre, située 700 mètres jdus haut. e«l plus volumineuse et plus saillante.
Les Indiens, très habiles pêcheurs, prennent à la iia^gt. à Vaiâe d'un peiU filel triangulaire eu ï\\>Teis v\^ ^x^\v>\V^.
des poissons grogneurs dont la chair exquise faisait aos délices.
Pendant la nuit, une disparada d'animaux, causée p^f un orage, retarda notre départ jusqu'au lendemain ^ onze heures et demie.
Ma provision de pain était épuisée : à peine avais-je i> •^ en recueillir lî) kilogrammes avant de quitter la Goloni-^ Crevaux î mais grâce à la générosité de tous les chefs (f ^^ l'expédition, et surtout du colonel Estensorro, je neii ^ crainte de mourir de faim.
.27 septembre. — Depuis longtemps la diane avait sonné -^ mais chevaux et mules ne revenaient pas, et force fut d'al— -^ tendre jusqu'à onze heures et demie. Les nationaux partit^' à leur recherclie s'étaient égarés. Les Indiens, si habiles à suivre la piste des animaux au travers des fourrés épais, nous montraient le pied d'une monture à des traces à peine perceptibles : un briu d'herbe froissé ou courbé y suffit.
Deux capitaines de Guisnayes avaient consenti à nous guider. Nous atteignons leurs rauchos à quelques cents jiièlres (lu canipemenl; ils voudraient nous faire séjourner avec eux. Je trouve l'étape un peu courte, el. d'accord avec le délégué bolivien, la marche eu avant est résolue. Mesure d'autant plus prudente que leur insistance était trop vive pour èlre désintéressée el (ju'un grand nombre d'Indiens surgissaieiil de tous les cotés. Leur plan était de diviser nos forces, car il n'y avait pas d'herbe à portée de l'endroit où ils nous ])roposaienl de camper, el ils comptaient mener paîlre notre cavalerie pour s'en emparer ensuite; à les enlendre, nous ne trouverions plus de sentiers, et les pâturages allaient faire absolument défaut.
Quelques-uns de mes camarades perdirent plus d'une demi-heure à supplier l'un d'eux de nous accompagner plus loin. Tout fut inutile: aussi, proposai-jc immédiatement au colonel Pareja de nous remettre en roule, ce qui fut accepté, non sans quelques récriminations.
Quelques instants après, nous tomlx»^^ •^" beau milieu d'une rancheria très peuplée, \i\ivi\v VfcV%d\^vkv\
groupe et, faisant preuve de grand courage, elle vient toute tremblante au-devant de nous, poin* indiquer un sentier fui nous fera éviter leurs cahutes. Nous lui donnons des pendants d'oreille de grosse verroterie. Il ne m'est pas difficile de convaincre mes camarades de la mauvaise foi des capitaines indiens, car nous rencontrons, le loug du rio, ^^ sentier large et bien ouvert, et, à trois heures trente, ^ous bivouaquons dans une plaine couverte de beaux pàtis. ^S septembre. — Deux Indiens viennent s'offrir connue guides et nous servent avec empressement.
Vers neuf heures, un naturel arrive, de toute la vitesse
"6 son cheval. C'est un des chefs qui étaient venus le
. -^ Uous attendre aux rapides du P. Palino ; il veut à toute
torce nous faire camper chez lui. En approchaul <le sa
r^Ucheria, nous signalons un groupe de Tobas: un pieu
h^Ut d'environ 5 mètres se dresse au milieu des cahutes.
*^st*ce la paix, est-ce la guerre? — Je pique des deux.
.6^ Un temps de galop me permet de me porter rapidement
û^ milieu de la place. Un crâne, attaché avec des fragments
^ os du bassin, avait blanchi au soleil au sommet de celle
Perche;... mon cœur battit à tout rompre. — « Si c'était
de lui,... si c'était de l'un d'eux! » Frappaul le pieu
J'un coup de mon machété, je m'emparai de ces osse-
inents, que je suspendis à ma selle. Un examen altentif
de M. de Quatrefages et du docleui* Hamy devait m'ap-
prendre, mais seulement cinq mois après, que ce crâne,
dont la partie inférieure avait été enlevée, n'était que celui
d'un Toba.
J29 septembre. — La marche se continue sans incidents. Les deux Indiens nous guident au milieu d'un monte très épais. A neuf heures, nous sommes à la hauteur du rapide dit le Saut du P. Patino. Je vais immédiatement reconnaître ce point, accompagné d'Estensorro, de Pareja et de quelques nationaux. De saut, il n'y en a plus; Faction érosive du flot a nivelé le i)lan d'écoulement ; quelques blocs argileux émergent seuls au milieu des eaux, et nous constatons la forme vraiment particulière du lit, courbe et sinueux en cel endroit. Sur une longueur de \|lus de
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Iii<t vuvlK^ «uvînm. le Pilcuniuïti nwle end iinnlr-usni ilun ranal trr$ iirofond, accusautà '■ il -1 luvtivs. ol Isrfn.' seulemeDl do I iwlre i ■,i\f- -les ililatalitius eUi|ilk]ues JoqI le ^raiHi a ,t\"iï uiit: tiiu\<?uiHr rie 15 inèlrv« el le petit 3 à 1.3 tiu-^MT itu otuRiDl e$l |ire»iue uitiforaie itHUi ixKlrv* par lii-ur\-.
f'-uilaiil <{ue je me livrais à l'exameD du rio. 1 'livlwrureiil. l'un d'eux eni]>url8nl mon nadièbè. ] liiiu-ui? uéautiKjiu» b uiarrlie et renlrous d eii jiuerre ater le> (îuisnavej et les ïlaLacos. f ■le i-'-la <]iie iims ileus lurrous nous ont itbaiiJ ji'iur- f>l-il (ju'it^ avaieul fort iusîâlé jiour nonf le I>il<\>uL<\(i. A iiuelques pas je trouvi- db I •lei>iiÎ!i l<ini!toui|i« desgt'ehé. car il tombe e ■|Me ]•■ le ikiuléve. Uuc eoaliaace aveugle quj tiii'ii souteiil enlraîner de graves eoaséqu<^Lces. ludteiis <rappim'lier du lùvauac ; ils nou!^ dt*ni4||lri «wunisoitK'til d'MU mule*, eello du colnnel Eslensoi^» M iiw \
.'•» s.-fiiriiil,i--'. — Li- maliu. sus autres for.i difbut; les liidii'iiï i'i'|Kiriii>M'iil . Mais nui bêles s^nl pe> l<iet. Le molli'- t'sl t'i-uis. tii uiui'i-Ik.' di'vieni dirilcite, k - ppiues iiiius dt-i-liireul hi li^uie il les iiiaius. Je vui^ eu a' iil avec ki%'l iiulii-iiunv ijui. en celle ciivuusIum'C eomm <'ii tanl d'Hulivs. :k^'déviiiiciil [Hiurlf reste de la troupe: ilg it^^enl hi iiiulc à L' >u|is de riHiteuu et tie hache.
Ia' siiir. i|(iel<|ues ludions se |n-êsfutêienl ; le ■ type rrappa mou alteiiticiii et je voulus prendix! sur l'i l'etu (]iieliiuesuienïui-uliiinsauthro[H>lo^<)ues: ilse|u-<>ta <:<i)n), imii sans erniulo. ii toutes les épiemes auxquell i>; le smuiis. mais loi'stpiu je voulus lui (glisser le comj)as e tisseur autour de lu UMe. U me renversa d'uu Itond afuit à tanlt's jamhcs. Sa dispaiiliou ciilraina ci . Ii'i" aiitivs.
/'■'" oeioln-e. — I.a uuil un lira quelinies coups de feu pour cffinyei' Us jaguiirs.
Les tiiilieus se tmmirent avant le déiiurt. uu nombre
d*eiiviron deux cents: nous en décidons Imis ;i nous nccompagner, mais ils ne tonlent pas à lirtM' au lui){t^ Ci^s hésitations ne peuvent être que de mauvais augure.
Halte à une heure dix. Mon onloniiaucc, Mariucd. «Ih l'escadron des nationaux, s'éluiit attardé, avait di\ nhniidonner sa jument éreintée: six hommes envoyés à smi
■' secours le ramenèrent ])cu après.
.; 2 octobre. — Les Indiens ne |)araissent pas; iumis n»doublons de précautions; la nuit se passi' sans inridi^nt: la marche s*opère piano, piano, je prends toiijoui*s la tiHc et guide à la boussole; nous trouvons sur lo sahie du rio le squelette d'un yacare (caïman) ; quelques luiiuites apivs. ' une halle de mon winchester abat une inapiiii({Ui;^Hr.s///'A/. Les jafniars se coulent sous les hautes herhes. rfTnixaiit uns mules qui se livrent à des fantaisies du plus inanvais^Miit : dans une de ces secousses, Tun de mes therniomctn's «'st hrisê. La chaleur est sufTocante, un bain uoiis serait aussi nécessaire qu'agréable, mais les palomrtas et Ii*s 7v/////.s- (raies) du Pilcomayo font bonne ^arde. Dos sanvaf^es, nous nVu voyons plus.
•i octobre. — Au lever du soleil la iniisjjjiie iiiforuab' dfs pucunas nous fait dresser la tèto : Tobas et Tapiftis. au nombre de ])rès de mille, viennent nous donner l'assaut. Des coups de feu éclatent de tous cotés: on lire un peu au hasard; les Indiens se dissimnlfnt dans les lierlies et les roseaux.
Ma roule est sellée: je l'enfonrcbo cl pars en éclaireur ave^; vingt hommes; à quelques mètres dn campement. des llwhes sont dirigées sur nous. Dix hommes s'ébranlent ;i driiite sous les ordres du capitaine (llodomir Castillo, qui, a la première décharge, est renvorsi' sons son cheval. Je prends le bord dn rio avec les div antres, accompagné •lu brave capitaine Echarle et de (iarcca, sons les ordres duquel avaient été placés nos gens.
V notre approche de la rive, une grcle de llèclies jette la Confusion parmi les hommes. Deux tombent blessés. Gareca '••tourne au campement. Je m'avance alors à pied, armé de •non winchester, et nous nous trouvoiïs en face de cinq
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i-fiil> ln<lien> ijiii pnussienl rfps liiirlemenis effroyables. Niiii> lïv Hiinnies |iliis quo sept.... mais quelques cmp ilf f*'U fiien iJingi^ jell*^nl à terre plusieurs chefs tapielis: Erliurte. couiprenanl tout l'avantage de la position, exéfute avec quatre hommes un rapide mouvement loumanl, el roii|ip lïi n^traite à une trentaine d'Indiens, qui se réfupeul uu pied de la lierge. le long de laquelle ils se cachail :Hlr<iiti*ment.
Niis fpu\ plnntreanki sont peu meurtriers : le lalusnoos ••mp'Vli»* d«^ liifu voir les ennemis. Je les prends alors (11* fldDc îivi^c I»' jeune Sonieo. Bolivien de dli-hùit ans. qui s«' Ijîit runme un brave; pendant deux heures, nous lutt tn?' prf*sque cor[»s à corps avec les Indiens, qui résisliMit trts c »unij;eu><'menl : les derniers d'entre eux, n*ayanl plus ni de flrcli<'s ni d'arc, refusent de se rendre et nous jrtlfiil il 11 s:iM«' en si^nfie de provocation.
DtMix ri'ussîrrnl seuls à s'échapper, car nos muniliom •liili'iil i'*piiisées. Trente cadavres gisaient sur le sol; j'en i|i''l»niiilhii ijnMqiK^s-uns iK* leurs colles, ponchos de laine. |iii^iiii.'i^. r ijliors. l'tr.. qui snnl îiiijnunrhui au Musée du TriMMiliMM. t't j«* ampîii l:i léle à l'un d'eux avec mon niîirliélf.
IN'inlnnl Oftli^ n|»ér;ili iii. les survivanis. venus à pas «le lnii|i |ioiir r.tinasscr li'S morts, faillirent me faire prisonnier. J'îillacliai la lélr à ma st»lle ot rentrai au bivouac. L«*s Imru'iis avaieiil été repousses sur toute la ligne. Cent «r«'nln; eux reslaioiil sur le lorrain. Do notre côté, cinq ou six hommes olaionl hlessôs , mais pou grièvement. Nulionanx et lignanls avaient bravement fait leur devoir, et je jMis apprécier le courage des Huliviens.
Pendant l'assaut on avait sellé l(»s mules et chargé les hagages, et ce fut à mon grand regret que j'abandonnai la télé de Tlndien à mtiilié caleinétî el que je ne pus finir de préparer.
Nous évitons tous hîs endroits boisés el couverts do hautes li(irbes. A neuf heures, des Indiens à cheval chargent rarrière-garde ; un d'enlre eux reçoit un coui) de feu ; les autres s'enfuient. Us abandonnent leurs ranchos après y avoir
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mis le feu; au loin, un nuage de poussière nous indique^ qu'ils emmènent les femmes, les enfanls, le bélail. Nous ne touchons pas à uii fétu de leurs cahutes ; les bœufs et moutons, errant à travers champs, s'étaient ralliés à la colonne ; quatre des nationaux les chassent \^r mes ordres. Une vache qui n'a pu fuir assez vite a été blessée d'un coup de lance par un Indien; enveloppée par l'incendie, elle pousse des mugissements que rendent plus lugubres encore les hurlements des chiens.
Comme nous passons près d'un bois d'algarrobos, une voix se fait entendre. < Compadrel » nous crie un Indien. Nous allions lui répondre, quand un coup de feu part de l'arrière-garde et le fait soudain disparaître.
A trois heures, nous arrivons devant une grande plaine découverte; le lieu est propice pour résister à un assaut; je fais établir le campemenl .
Les Indiens caracolent sur notre gauche. Ils se iirépareut à nous charger, et leurs lances brillent au soleil. Leur nombre est de trois à quatre cents. Nos hommes sont à leur poste de combat. Cinq ou six bons tireurs, parmi lesquels le capitaine Casana, se glissent dans les hautes herbes. Ils arrivent à bonne portée des Indiens. Un coup de feu abat l'un des chefs; toute la bande se relire.
La nuit, nous faisons bonne gorde; ils essayent de nous surprendre, mais les coups.de feu des sentinelles avancées les mettent en déroule et les tiennent à dislance.
4 octobre, — A midi, de nombreux Indiens sont encore épars dans la plaine. Nous forçons le pas pour choisir un campement en dehors des herbes et des bois d'algarrobtis. Ils nous suivent sur la gauche. Trouvant enlin un endroit favorable, j'établis le bivouac, et pjusse une reconnaissance en compagnie du capitaine Balsa et de trenle hommes de l'avanl-garde, tant de mon escadron que des troupes de ligne. A notre vue, les Indiens se dissimulent dans les fourrés: les nôtres se déploient eu tirailleurs et ce mouvement suffit pour mettre les ennemis en luite Décidément, ils sont de plus en plus prudents et ^agcb. hn respectant leurs cases et leurs animaux, j'ai la conscieiwi^ ^vv^\ivmsi«,
escarmouches oui été évitées. — L'exéculiou de celte consigne à laquelle tous se soumirent, eut pour conséquence (l'apaiser l'ardeur belliqueuse des malheureux Tobas el Tapietis, el de nous préserver d'êlre écrasés sous leur nombre, qui grossissait de plus en plus.
5 octobre, — Les Indiens ont entièrement disparu.
A partir du lieu de combat, el le long de la rive gauche du rio, je dirige la colonne à la boussole. Nous trouvons de nombreux squelettes de serpents boas dans les marais qui bordent le rio. De nombreuses lagunes, entourées d'une épaisse végétation d'algarrobos, défendent l'approche des ranchos. Tout ce territoire, situé en plein centre du Chaco boréal, est fort peuplé.
6* octobre. — Celte nuit, les naturels sont venus espionner le campement; nous retrouvons leurs traces au départ. L'escouade suit un bras desséché du Pilcomayo. L'eau commence à manquer. Je fais obliquer au plein sud pour rejoindre le rio. Une forêt de bobos barre le passage. Nous traversons à la hache pour débouquer, au bout d'une licure, ou face d'une immense lagune toute noire de canards el de cormorans, entourée de marais pestilentiels el profonds. La nuit tombe, on compe dans la houe; l'eau que quelques soldats vont clicrcher en s'embourbanl jusqu'à la ceinture, est tiède et saumàtre.
7 octobre. — Les moustiques nous ont dévorés cette nuit. A six heures du malin, je pars en avant avec vingt hommes. On reprend le chemin parcouru la veille: nous marchons en silence, à la file indienne.
Tout à coup, à un coude de la route, on signale des naturels qui suivaient nos traces à travers un petit bois de bobos. Je donne Tordre de faire halle, el, accompagné d'un seul cavalier, je me porte à leur renconire. Les sauvages détalent; je les hèle; ils s'arrêtent. Ils sont une cinquantaine el munis d'arcs el de flèches, les cliefs à cheval, lance en main. Arrivé à quarante pas, j'invite leur capitaine à nous venir parler. La peur le relient. Jetant à terre mes armes, je franchis la moitié de la dislance qui nous sépare et rengage à en faire aulanl. 11 dépose flè'^^' '^* lance el
s'avance vers moi ; nous uous fra[)|)Oiis la {Kiilnue eu signe d'amitié : la paix est faite.
Celte démarche et bien d'autres ont \m être taxées d'imprudence par mes amis : dans la circonstance présente, la nécessité s'en imposait pour éviter un conflit. Je suis convaincu, d'ailleurs, et nombre de voyageurs avec moi, qu'un acte d'énergique résolution trouvera toujours de l'écho dans le cœur de ces déshérités, si sauvages qu'ils puissent être : même chez les plus féroces des peuples, la nature liumainc n'est point dépourvue d'instincts généreux.
Le gros de la colonne nous rejoignit, et. après bien des hésitations, les Indiens Unirent par nous indiquer le gué. Ils nous aidèrent même à le passer; on leur distribua des paquets de tabac, et, deux heures après, nous reprimes notre marche sur la rive droite.
8 octobre. — Les rives du rio sont basses, et d'immenses banados s'étendent de chaque enté. Vers une heure, nous nous trouvons en présence de troncs de palmiers encore debout dans les eaux. J'en compte environ 200, tout couverts de cormorans et de canards.
A quatre heures, Castillo et Soruco, marchant en avantgarde, et moi, nous surprenons un groupe d'une vingtaine d'Indiens occupés à pêcher. Saisis de frayeur, ils poussent des cris et s'enfuient. Les femmes et les enfants se cachent dans les broussailles. Toutefois, un des hommes, plus hardi que les autres, se hasarde à répondre à notre appel. La négociation était sur le point d'aboutir lorsque tout à coup, et sans que rien pût autoriser cette mesure, le clairon retentit, et les hommes de l'escorte se déidoyèrent en tirailleurs.
A cette imprudence, les Indiens croyant à un piège, crièrent à la trahison et décampèrent au galop, nous donnant rendez-vous au bas du rio pour la bataille. Une semblable manœuvre pouvait avoir les conséquences les plus graves ; nous venions à peine d'établir notre campement qu'un groupe se formait à notre droite; le nombre des ennemis augmentait à chaque instant ; ils nous obser-
valent et se rangeaient en lignes. L'approche de la nuil arrêta leur zèle.
9 octobre, — Les Indiens s'éparpillent à notre approche. Une suite de grands lacs apparaît à droite, bordée d'algarrobos. Nous apercevons de nombreux ranchos; à l'arrièregarde, des cris se font entendre ; les Indiens nous escortent à cheval en brûlant leurs tolderias ; une démonstration les met en fuite.
iO octobre, — Le rio fait ici un angle presque droit et se dirige vers le sud. Ils ont choisi pour nous attendre le point stratégique le plus favorable et nous mettent dans l'obligation ou de passer sur la rive gauche du Pilcomayo, ou de traverser le bois d'algarrobos dans lequel ils se sont retranchés. En arrivant près des ranchos, et selon ma coutume, je franchis au galop la dislance qui me sépare des Indiens; je me rapproche des chefs; la colonne s'arrête, elle suit nos mouvements avec anxiété. Les négociations s'engagent, nous et eux nous frappons la poitrine. Les Tobas nous donnent des flèches en signe d'amitié ; je profite de ces bonnes dispositions pour leur proposer ceux de nos animaux qui sont fatigués et fourbus, et nous leur payons la différence en tabac, tissus et articles de verroterie.
/ / octobre. — L'orage et les moustiques nous ont tenus éveillés toute la nuit. Deux Tobas à cheval passent au galop sur la gauche de notre ligne. A deux heures, on signale trois Indiens à pied qui semblaient nous attendre. Les rives du Pilcomayo sont bordées ici d'épais fourrés d'algarrobos, de tusca et de chanar, de vidriera, etc. La tolderia de nos nouveaux amis est habitée par environ 150 hommes. L'un d'eux sait quelques mots d'espagnol; il connaît le Paraguay, qu'il nomme « Tocoïti » ; il a vu les bateaux à vapeur qui circulent sur le rio; il est allé près de Corrienles et de Formosa; il nous dit qu'en cinq jours nous arriverons au Paraguay, si nous laissons ici le rio pour faire route dans l'est ; si nous voulons en suivre les bords, nous mettrons, au contraire, un fort long temps, car il faudra traverser d'immenses marais.
Ne pouvant m'en rapporter à sa seule apijréciation,
je fais coatiauer la marche par la rive droite: mais, à 500 mètres environ, les lagunes qui, dissimulées derrière les forêts de bobos, bordent chaque c<*)té du rio, s'étendent à perte de vue devant nous. Après avoir reconnu le terrain, mesuré sa décUvité, étudié la formation du bailado boueux et profond, je fais rebrousser chemin à nos hommes, et nous revenons camper près de la tolderia des Tobas.
i 2 octobre. — Je me décide donc à passer sur Tautre rive; une partie de la journée est employée à la construction des radeaux; le Pilcomayo est, en cet endroit, profond d'au moins 4 ou 5 mètres. ËnGn, à trois heures, nous touchons l'autre bord ; la traversée a été difficile ; les trois quarts de nos hommes, nés sur les hauts plateaux des Andes, ne savaient pas nager. Quelques-uns ont manqué se noyer, bien que nous ayons procédé avec toute la prudence possible : les Tobas avaient coupé de longues traverses de saules ou de bobos auxquelles s'accrochaient les soldats; puis, à cinq ou six, ils nageaient vigoureusement à chaque extrémité, poussant en avant ces grappes humaines. Des radeaux bâclés à la hâte nous aidèrent pour le i)assage dés munitions. Mais celui dfs animaux nous donna beaucoup de mal : au milieu des bonds et des ruades il fallut les charger, les grouper et les chasser dans les eaux du rio. Quand tout fut terminé, il était trop tard pour reprendre la marche ; nous campâmes en face du lieu que nous occupions la veille. Un Indien conduisant une mule qui portait une femme, un enfant, une brebis et des poules vint à passer à 100 mètres de nous : l'Indienne chantait et jouait de la pucuna ; ils nous apprirent que les gens d'arriba (en haut), faisant poum, poum, allaient tomber sur la colonne. < Les Azoës, dirent-ils, vont se battre avec nous, parce que nous vous avons laissé entrer sur notre territoire. » — A bon entendeur, salut!
Je donne un bœuf aux Indiens pour prix des importants services qu'ils nous ont rendus. Toute la nuit ils festoient, ils chantent et dansent, mais, au moment du départ, et pour ne point nous guider, ils disparaissent tous dans les herbes.
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/.'i octobre. — Nous quittons le Pilcomavo par 24" 18' 1>6" lai. S. el 61- 40' 38" long 0. méridien de Paris. Il nous est, en effet, injpossible de le suivre plus avant. Les montures sont à houl el d'immenses palus barrent la roule. Le rio court en plein sud el, d'après les indications des Indiens, il doit, avanl de se jeter dans le Paraguay se diviser en plusieurs bras qui décrivent une grande courbe. Je m'oriente à la boussole vers resl-nord-est. A sept lieuros cimjuante nous enfilons le carriL grand sentier des Indiens; mais l'eau manque, les lagunes sont desséchées; à deux heures, nous renconlrons une flaque d'eau saumàtre; à trois heures, on débouche en face «l'un étroit courant qui se détacbe du Pilcomavo et va se perdre dans d'immenses fofovales, roselières du marais.
A partir de ce jour, la marche devient fort périlleuse: nationaux et soldats donnèrent à chaque instant les plus grandes preuves de cuurage.
Le Pilcomaso, que je présente ici brièvement à mes lecteurs, prend ses sources daus la Cordillère bolivieime, sur les hauts jdaleaux, au nord-ouest de Polosi, dans les provinces de Lipez, de (Ihichas, nu peu aussi dans celle de Poopo. H traverse les déparlenieiils de Polosi, Sucre el Tarija el. avant d'alleindre les plaines du Cliaco, reçoit de nomhreux ariliieiils d,nû le [wincipal est le Pilaya.
Je diviserai s )ii cours en quatre parties : la première, depuis ses sources juscju'à la Mission de San Francisco: la deuxième, de celle Âlission jusqu'au & parallèle; la Iroisiènie, du :2*{'' au iV-; la dernière, enfin, du i24° au contluent du rio avec b» Paragnas .
Dans la première parlie. le Pilcomavo esl lorrenlueux. sinueux; il serpenlo encaissé enlre les baules murailles dQ> conlreforls (I(î la (lortlillère jusiju'à la Mission de San Francise», un peu eu anionl de laquelle il forme le saut du Plrapo, en traversant la pelile chaîne du Guarapelendi. Le docteur Crevaux, qui visila celle cluil(\ reconnut que, jus({ue-là, le rio ne saurait être navi^^ahle, vu la rapidité de ses eaux el la (|uantilé de roches qui en ohslruenl le lit. Sou plan d'inclinaison descend de 4 000 à 500 mètres.
Dans la deuxième partie et jusqu'à son tMiibiiucliure. Taltilude décroît de 500 à 150 mètres.
Ses rives sont formées d amas de sable, dont la hauteur atteignait, en août et septembre 188S, c esl-à-dire à la saison sèche, 7 mètres au-dessus du niveau des eaux. Ceiies-ci s'écoulent doucement avec une vitesse do i 800 à 2 000 mètres par heure sur un lit de sable aurifère. Klles sont limpides et dégagées de troncs d'arbres.
De chaque côté, le rio est bordé de nouïbreuses forêts de saules, de bobos, de gayaques, à la limite des plus grandes eaux, apparaît une ligne de majestueux algarrobos, derrière lesquels se déroulent d'inunenses plaines couvertes des i»lus riches pâturages.
Ses eaux sont très poissonneuses. Au moyeu daiguilles ou de clous, nous y péchions anguilles, bagres. palomelas.
Cigognes, canards, cormorans, spatules, llamauts roses, grues, jabirus, ibis, marabouts, pluviers, bécassines, elc. .etc. , tout un monde d'oiseaux aquatiques prospèn» sur ses bords.
Entre la Mission de San Francisco et le :2J-^^ degré, ses berges vont s'abaissanl de plus eu plus jusqu'à former, dans le territoire de Teyu et de Gavas u-lleptili, de grandes plages de fange et de sable. Dans les parages de Cavayu- Repoti, les eaux se divisent en deux bras, i)uis s'étalent en une large nappe dont le courant, en traversant cet immense banado, se replie sur lui-même au sud pour reprendre ensuite sa course dans rest-sud-est. C'est là qu'en 1841, Van Nivel se vit obligé de revenir sur ses pas, persuadé que les eaux du rio se perdaient dans les plaines du Chaco.
Dans la troisième partie, il prend un aspect absolument différent. Les eaux coulent avec la même vitesse et la même limpidité, sur un fond exclusivement sablonneux ou argileux , mais les berges s'élèvent , taillées dans des masses alluvionnaires et argileuses jusqu'à 15 et 18 mètres au-dessus du courant ; leur écarlement atteint souvent 1 200 ou 1 300 mètres. En temps de crue, elles sont contenues entre les rives, mais L ur niasï:e délermine. dons les parois
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(Je ces roches meubles, des poches en demi-cercle dont le diamètre atteint souvent un demi-kilomètre.
Leur vitesse moyenne est presque toujours uniforme et se maintient entre 1 800 et 2000 mètres. La profondeur des eaux, en saison sèche, varie entre 1 m. 20 et 1 m. 50.
La végétation des rives est ici tout à fait différente : plus de saules, plus de bobos, sinon en petit nombre; des bois très durs et très denses les remplacent, algarrobo, algarobillo, acacia aroma^ espinillo, palo santo, quebracho^ tusca^ chafiav, mistol^ espina de corona^ etc., etc., arbres de o à 8 mètres de hauteur, aux fleurs jaunes, aux branches tortueuses et toutes garnies d'aiguillons. Les pâturages sont riches et abondants.
Dans la quatrième section, les rives du rio affleurent presque toujours les eaux. La végétation se compose de plantes marécageuses et de quelques bouquets d'arrayan, de bobos et de saules. Les savanes disparaissent, d'immenses forêts de palmiers servent de refuge aux cerfs, aux tapirs, tamanoirs, jaguars, pumas, nandous, etc. ; les serpents y foisonnent, et une grosse araignée velue et très dangereuse, la pasanka .
Sur une largeur d'environ deux kilomètres, de chaque coté du rio, s'étendent des grands lacs habités par un nombre considérable de Tobas. Les Indiens du Pilconuivo ne savent })oint se servir de pirogues.
Je tiens à bien établir ici l'impossibilité où nous nous trouvions de suivre plus longtemps l'une ou l'autre des rives du Pilcomayo. Notre route était donc vers l'est, autant pour éviter le delta du rio que pour fixer la limite nord de la partie couverte par les eaux et les marais. Je fis orienter sud-sud-est au plus près toutes les fois (jue cela fut possible, afin de rallier sans retard la villa Hayes ou villa occidentale que je m'étais fixé comme point d'arrivée au Paraguay. En continuant la marche vers le sud, j'ai l'inlinie conviction que nous aurions tous infailliblement disparu dans les lagunes. Toute cette partie du territoire, à î'apj)roche de la région mésopotamique appelée Isla de Patino. est basse et couverte presque lun^ours par ' -^ux. Sa
forme csl celle il'im triangle, ilcinl le sonimel est le tonfliienl du Paraguay et du Pileomayo, et élanl données le:« condllioas danit lesquelles nous avanuioas, la prudence la plus élémenlaire commandait de couper au plus eoui'l paile c(i\è nord du delta.
Nous eampOQS à trois heiiivs : plus do sel, plus de farine. Dpvanl nous, à perle de vue, s'élend une |)laine immense lie, tfjlorales.
14 oclnhre. — Nous marchons en silence, et comme avec lepressenliraent qu'on entre dans la phase sérieuse de l'exploration. Plus de sentiers d'Indiens. Le bailsilo nous rejette dans le nord, et le ruisseau se perd dans les herbes.
iô octobre. — Quelques etiprils faibles commencent a s'alarmer; nous campons au milieu du totoral, de plus en plus é]>8is el humide. La nuit, les Indiens nous enlourenl d'un cercle de feu : les incendies éclatent de toutes parts el se propagent rapidement; nos animaux s'effrayent, courent é|>oiivanlés; nous levons le camp au milieu d'une confusion indescriptible.
i6 orfobre. — Les Indiens nous suivent par bandes comme des oiseaux de proie el metleol le feu partout où nous [iassons; la solitude est compléln; toujours l'uniforme immensité du totoral. Pas un lancho, pas une »enia. (sentier). L'eau nous manque ; à une heure, nous campons prés d'une petite lagune d'eau saumStre; désormais on marcbern U nuit pour soustraire les hommes àlachaleur dujour, qui atteint souvent 42 degrés centigrades à l'ombre.
/7 octobre. — A trois heures du matin, on lève le camp par un nlair de lune superbe. Orientation esl-snd-esl.
A cinq heures, le cri des guacbaracan el le passage des ramiers nous donnent l'espoir que l'eau ne saurait être loin.
A huit heures, des coups de feu se font entendre à l'arriére- garde. Les Indiens nous liareèlent. Nos animaux sont exténués; les pjiturages deviennent de plus en plus I tares. A dix heures, nous n'avons pas encore trouvé une I gontte d'eau. Pendant une halte pour laisser reposer les 1 hommes, je pars en reconnaissance avec quelques natio- I HHux; de loin nous apercevons une imvfteïiîa \a%\«vfc-, 4.«. 1
cris «le joie appellent nos compagnons. — Hélas! elle est desséchée! Une couche épaisse de salpêtre, se reflélont au soleil sur un fond de verdure, avait produit cette illusion. Le désappointement est grand : hommes et bêtes marchent débandés, la chaleur est suffocante; tout à coup les cris de : agua! aguaf se font entendre. — Un ruisseau d'eau limpide coule devant nous ; c'est au galop que nous y courons, ma mule s'y enfonce jusqu'au poitrail.... Damnation ! l'eau est plus salée que la mer ! Je ne connais rien de plus terrible que ce supplice de Tantale! Nous suivons le cours de ce ruisseau. À trois heures, on campe, je fais creuser immédiatement des puits, mais l'eau est toujours saumâtre; notre situation devient grave. A six heures, rabattement des hommes est complet, les pauvres fantassins, sur pied depuis deux heures de la nuit, fi^en peuvent plus. Je selle ma mule et, accompagné de dix ou douze nationaux, je vais explorer les environs ; nous faisons au moins quatre lieues à lravei*s d'immenses forèls de palmiers. A dix heures du soir, nous revenons au gîte : la course a été sans résultai. Tombant de fatigue et de sommeil, je me couche au pied d'un arbre; à minuit, on vient me réveiller pour assister au conseil. A quoi bon! nous avons mis tout en œuvre! — A trois heures, sommation nouvelle. Je refuse encore. Qu'avions-nous à discuter? Notre programme n'étaitil pas toujours le même? Le Paraguay n'était-il pas devant nous?
/ 8 oriohrp. — A six heures du matin, une longue discussion s'engage, les opinions les phis diverses se heurtent : on tâtonne, on hésite. Les colonels Estensorro, Balsa, Pareja se portant vers les hommes, coupent court à toute irrésolution :
« j\itios, dit Estensorro, adelanle 6 atr(h?{¥jXï avant ou en arrière?)
— Adelante, nddantel » crièrent-ils. Et tous ces- malheureux, les pieds et les jambes nus déchirés par la yerba brava (herbe mauvaise), à demi morts de soif, de fatigue et (le faim, délilent aux cris de : Viva Bolivia! Viva Ta- 7'ija! mouvement sublime de vésiguation et ' 'vage qui
cul Dieu pour lomoin dans la solitude de cet immense désert, où la voix de Crevaux encore mal éteinte passait comme un souffle murmurant : « En avant! »
Je pointe vers l'esl-sud-est. Les infatigables nationaux Castillo, Guerrero, Soruco, etc., se répandent à droite et ù gauche, furetant coins et recoins pour découvrir quelque mare. A neuf heures trente-cinq, une petite lagune nous apparaît, bordée d'un joli bouquet de palmiers; l'eau est assez potable. Celle fois, nous décidons de donner aux hommes et aux animaux un jour ou deux d*un repos bien nécessaire.
Je n'ai point relaté ici tous les incidents do celte crise terrible. Je veux les oublier et j'engage mes bn»ves amis Estensorro, Balsa, Pareja, Castillo à suivre mon exemple. Si dures, si tristes que soient certaines im|)ressions, elles doivent s'effacer de la mémoire à la ]>ens('(» de la lAcbe accomplie !
Ce jour-là, les hommes et les officiers me manifesièrcnl toute leur confiance par un document rédigé et signé sur les rives mômes de ce pelit élang qui a reçu le nom de Laguna de la Providencia; je suis heureux de le reproduire ici :
Acte. — Sur les bords du lac Provideiicia, le :20 octobre 1883. tous les chefs réunis sous la lente du lieutenantcolonel Samuel Pareja, premier chef du balaillon de Tarija et chef militaire des forces expéditionnaires, il a été donné lecture d'une lettre de M. Arthur Thouar. Tous, après en avoir reçu communication, disent :
c Que, depuis le commenceinenl de l'expédilion, M. Thouar, membre de la Société de Géographie de Paris, a mérité la c mfiance de tous, qu'ils respeclent sa compétence et que, sans aucune observalion. ils se remellent avec la plus grande foi entre ses mains, leconnaissant l'important service qu'il rend à la Bolivie, à la dis])osition de laquelle il a mis sa personne sans aucun émolument.
« En foi dequoi ils signent, en loule Uberlé et conscience. »
(Suivent les noms des chefs et officiers.)
i 9 octobre, — Quelques cas de fièvre et de diarrhée se manifestent ; fort heureusement il m*est resté un morceau de guarana, dont les propriétés astringentes, reconnues par les Indiens Mojos et Guaranis du Béni, nous sont très utiles. Pour préparer le guarana, ils triturent et mélangent à chaud les fruits du Paullinia sorbilis avec une gomme qui donne à la préparation une dureté remarquable et la couleur du chocolat.
Je passe la journée h prendre des notes et à lever le plan des environs. La chasse est abondante ; canards et perroquets sont nombreux.
La nuit, un orage violent nous assaille, la pluie tombe h torrents, les jaguars épouvantent nos animaux, qui prennent deux fois la fuite.
JiÔ octobre, — Impossible de repartir : le terrain est trop détrempé. Nous mangeons des feuilles de palmier et la racine d'une crucifère que nos hommes appellent yacon et qui ressemble à un gros navet.
2 1 octobre. — La marche est lente et difficile, le terrain cède sous les pieds. Après trois ou quatre heures d'essais infructueux, nous campons au milieu d'une belle forêt de palmiers. Je soulève un des troncs couchés sur le sol, un gros serpent se redresse ; un coup de machété rapidement asséné par Soruco lui tranche la tête. Nous prenons toutes les mesures possibles contre le voisinaije de ces vilaines bêtes, qui pullulent dans ces parages et dont la morsure est mortelle. On oriente les troncs de palmiers de manière à réserver un espace libre aux reptiles qui, pendant la nuit, viennent chercher la chaleur sous nos couvertures. Tous les matins la chasse en est abondante; on les mange rôtis. En dehors des boas et des serpents à sonnettes, les autres peuvent se rapporter comme type à la hirri de Colombie, dont la taille atteint 1 m. oO.
octobre. — Nous partons à huit heures : en face est
un bois épais et serré où nous ouvrons la route à la hache
et au couteau. Pour faire mes visées à la boussole, je grimpe
plusieurs fois sur les arbres. A cinq heures, nous campons
dans Vordre de marche. YorV UewY^vvç^eweut, les orages de
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ces deux derniers jours nous permellenl de combattre la soif, grâce à l'eau recueillie entre les feuilles de la caraotta {Fourcroya longœva).
2S octobî^e, — Étape de six heures du malin à quatre du soir, et cela pour parcourir une lieue et demie; nous sommes toujours sous bois; ma mule, effrayée à la vue d*un serpent, m'envoie piquer une tête au milieu des épines et dés lianes. Dans ma chute, je brise un de mes thermomètres.
^4 octobre. — Nous en sortons enfin, mais pour entrer dans d'interminables forêts de palmiers. Au coucher du soleil, un grand nombre de palombes, canards, perroquets, guacamayas, toucans, urubus, gagnent les bois, paraissant venir du rio Paraguay. Mon point m'indique en effet que nous en sommes assez près. La nuit, des milliers de grenouilles et de crapauds nous donnent un concert infernal.
25 octobre. — Départ à neuf heures du malin; la chaleur est intense, la troupe fait entendre quelques rumeurs. Les fantassins, n'en pouvant plus, tombant de fatigue, mourant de soif, s'arrêtent; les cris de : ngual nguaf s'élèvent de tous côtés.... Le lieutenant-colonel Balsa, si calme et si digne au milieu des situations les plus critiques, harangue la troupe et apaise l'émotion. Il possédait, d'ailleurs, toute la confiance de ses hommes avec lesquels il marchait et qu'il traitait avec la plus grande sollicitude. Je l'ai vu, dans un moment de disette et souffrant lui-même dé la soif, répartir ses dernières gouttes d'eau entre ceux qui, suffoqués par la chaleur, tombaient inanimés sur le sol.
A midi, je trouve deux petites flaques d'eau fangeuse et noirâtre. Le colonel Estensorro les défend le revolver au poing contre les mules et les cavaHers, afin de les réserver d'abord aux fantassins. Nous traversons une immense forêt de palmiers presque sans fin, dont il nous semble occuper toujours le centre. La disposition de ces forêts est vraiment particulière. Tous les palmiers à haute tige {carandai huï) poussent symétriquement h une dislance d'environ 10 mètres les uns des autres, de sorte que l'ensemble de ces fûls^ se ihssinaal à rhorizon, semble former wwe. \\ç:;çv^ mçNsNsv^
compacte, entoiiinnl une vaste arène dont Tuniformilé donne le vertige. La solitude est effrayante; aucune trace d'Indiens, pas un oiseau; en revanche, nous mettons en émoi un monde de jaguars, cerfs, chevreuils, couguars, lamanoirs, etc.
Nous campons encore sans eau, mais les caraoltas nous empêchent de mourir de soif. Si demain nous n'en trouvons plus, nos animaux succomheront. c Ce sera la fin », me dit le colonel Estensorro, avec lequel je cause de mes soucis; toutefois j'ai encore bon espoir, la chaleur est horril)le; de grosses « halles de coton » s'empilent sur l'horizon; le baromètre baisse; j'en épie tous les mouvements avec anxiété.
L'orage enfin éclate vers le milieu de la nuit.
36 octobro. — A six heures du matin, les hommes se forment en cari'é. Le colonel Pareja leur adresse la parole. Puis, en ce qui me concerne, je réussis «n faire cesser un malentendu qui aurait entraîné de graves conséquences. La coiifianco rovicnl. — Averses diluviennes; le terrain se détrempe et nous n'avançons que très lentement.
27 orfobri\ — Marche péiiil)le; nous traversons des marais salés profonds et bourbeux. Deux balles de mon wincbesler abaltenl deux farauds cerfs ; Guerrero en tue un troisième; on les distribue entre les fantassins et les oflici'crs. Trois mulets resltMil enlisés dans les marais.
2 S (tciahre. — Les jaguars rodent toute la nuit; on les lient à distance à coups de fusil. L'un des hommes tue j)ar mégarde la inule du colonel Pareja.
Nous pataugeons sans cesse dans b's marais qui s'étendent à pert(» de vue. Le Paraguay est proche, mais nos forces sont à bout. Anjou rd lin i. on a mangé le dernier boHif. (le soir, nous naus attaquerons aux niubîs. Depuis longtemps déjà, j'entraîne la colonne en faisant briller aux \eux de tons l'espoir d'attcundrc bientôt le grand fleuve. On compte avec anxiété les jours qui se succèdent, amenant, hélas! de nouveaux obstacles! Ah! il m'a fallu mentir Inen d(*s fois! Mais qui pourrait m'en vouloir? Clommenl fairo aiih'emenl en face Ae VaivV Ao ^ow^v^wev^^i
Le soir, peu d*amateurs à la répartition de la chair de mule ; plusieurs d'entre nous ne peuvent vaincre leur répugnance. Un accès de fièvre me courbature ; nous n'avons plus que la peau et les os. Le brave Estensorro me traite avec une sollicitude toute paternelle et me ranime avec un peu de café sans sucre ; notre colonel est le seul qui en ail conservé pour les jours de disette. Grâce à sa cafetière miraculeuse, il a parfois tiré jusqu'à seize tasses d'une seule dose, qu'il partage matin et soir entre les plus affaiblis.
Ce qui nous fait le plus souffrir, c'est le manque de sel. Je saupoudre de cendre de cigarettes la grillade du soir, dure, coriace, filandreuse.
Nous arrivons débandés au bivouac ; la colonne s'allonge de plus en plus; beaucoup d'entre nous, et surtout les fantassins, ont les jambes enflées et rongées par les garapates et les sangsues; ils ne peuvent plus suivre. Trois hommes manquent à l'appel : le lieutenant Vanegas, le barchilon et un autre. La nuit tombe; de cinq en cinq minutes on tire des coups de feu ; trois nationaux à cheval partent à leur recherche et vers minuit les ramènent sains et saufs ; les malheureux, ne pouvant plus marcher, s'étaient couchés par terre en attendant la mort!...
Six mules perdues aujourd'hui ; nous abandonnons des bagages pour diminuer les charges; les Indiens nous suivent toujours.
29 octobre, — Les moustiques s'abattent sur nous par milliards; impossible de prendre le moindre repos. Les cinq malheureuses rabonas (canlinières) qui nous accompagnent ne perdent pas un seul instant courage; une d'entre elles, grosse de six mois, marche comme les autres dans les marais, l'eau jusqu'à la ceinture sous un soleil de plomb !
Je laisse en arrière une autre partie de mes colis : mon appareil de photographie, toute ma collection des essences du Chaco, des flèches, des lances, des makanas, des cottes et tous mes livres.
30 octobre, — Nous trouvons un sentier d'Indiens, où nous relevons des traces fraîches de leur passage. Avan-
çanl en silence avec quatre ou cinq hommes de l'avant garde, j'aperçois un rancho où une dizaine de Tobas sont eu train de manger. Ils veulent s'enfuir, nous les rassurons et leur donnons du tabac. Leurs carbets sont dressés sur des nattes. Us se livrent à la chasse des jaguars, des couguars, des cerfs, des tamanoirs, des tapirs, et font le commerce des peaux avec les gens du Paraguay. Ils possèdent de nombreux troupeaux de moutons. Nous leur proposons d'en éclianger quelques-uns contre du tabac. Ils refusent. Rien ne nous serait plus facile que de nous en emparer, mais dans l'état d'épuisement où nous sommes, nous serions incapables de soutenir un assaut. Il faut donc accepter cette nouvelle épreuve et nous contenter de notre ration de mule! — Pas un de nous n'a enfreint la consigne.
Je demande à un Indien de vouloir bien nous accompagner jusqu'au Paraguay : il consent; puis il se dérobe au bout de quelques pas. Nous continuons notre marche à travers de nouveaux marais et campons encore dans l'eau. Au su[)i)lice (le la faim el de la fatigue vient s'ajouter celui :1e ne pouvoir dormir à cause de l'humidité et des moustiques; notre corps n'est plus qu'une plaie rongée par la vermine; nos vêtements sont en lambeaux; depuis longtemi)S le linge a (lisi)aru.
3 J octobre. — Dos marais, encore et toujours des marais î — A chaque minute il nous faut faire halle pour attemlre les plus exténués et ne i)as égrener notre colonne. Nous laissons aujourd'hui six mules et leurs bagages. Les moustiques nous rendent fous.
^''^' novembre. — Les marais sont tellement profonds que je cherche à les tourner dans le sud ; mais plus nous avançons, plus nous nous embourh )ns. La colonne revient sur ses pas el nous pointons vers le nord, j)Our camper après sept heures de marche, qui nuis ont donné Î-^OOO mètres. On se dérobe les rations de mule; je cache la mienne au fond de mes bottes.
2 novembre. — Nous passons toute la journée à tenter Id /i'ti versée d'un i)etit ruisseau salé : les eaux sont pro-
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fondes et grouillent de palometas. Le capitaine Gastillo trouve dix œufs d'inajnbou {Rynchotm rufescens), petit gallinacé ressemblant au râle.
Des scènes de désordre éclatent; les souffrances sont atroces; je fais appel à toute mon énergie pour ranimer encore une fois, par le souvenir de h patrie et de la famille, une dernière lueur d'espoir dans le cœur de ces malheureux. Un national, égaré par tant de ])ri valions, pleure et parle de se brûler la cervelle l
3 novembre. — Nous passons le ruisseau. Les capitaines Carasana, Caslillo, Echarle font preuve d'une grande énergie.
Marais et bourbiers; bourbiers et marais. Six mules meurent aujourd'hui. J'ai un accès de lièvre. Ceux qui sont encore montés voudraient forcer la marche : mais les pauvres fantassins ne peuvent suivre. Nous faisons une demilieue en quatre heures!
4 novembre. — Toute la nuit, l'orage gronde dans le sud-ouest. A onze heures, la tourmente éclate au-dessus de nous; une pluie torrenlielle transforme les fondrières en une vaste nappe d'eau. Le bruit de la foudre est effrayant: notre désarroi est complet; les plus valides gagnent un petit bouquet de bois. Dix-sept mules restent embourbées avec leurs charges ; une d'entre elles portait une grande partie de mes collections. Le soir, à cinq heures, nous pataugeons encore dans la boue; et cela depuis sept heures du matin, pour faire 1 900 mètres!
5 novembre. — Après la terrible secjusse d'hier, nous prendrons un peu de repos; il nous faut d'ailleurs alléger les bagages. J'offre oO francs à celui qui ira quérir ma collection restée en arrière ; un national se présente, mais toutes ses recherches sont infructueuses. Les mules nous ont été enlevées pendant la nuit. Le sac de cuir qui contenait les objets est éventré; ils ont tout pris, excepté le crâne et les fragments du bassin, dont ils ont eu horreur et qu'il me rapporte. Ils se sont emparés du canon de mon chokebored, mais en ont laissé la culasse.
Nous noyons les munitions, sauf iO cartouches \)ar pc
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sonne, car les mules ne peuvent plus résister aux charges. Je jette mon revolver, faute de projectiles ; il ne me reste plus que mon winchester, mes papiers et quelques ohjels clhnoginphiques.
La nuit, pluie et moustiques nous tiennent éveillés.
6 novembre. — Le temps se rassérène; nous reprenons la marche dans l'eau jusqu'à la ceinture, et presque tous à pied. Noire situation est horrible : fondrières el marais s'étendent à perte de vue.
A cinq heures, le thermomètre marque 40 degrés centigrades. Nous faisons des efforts surhumains pour parcourir une demi-lieue en quatre heures.
7 novembre, — La nuit, la chaleur nous suffoque; à neuf heures du soir, nous avons encore 30 degrés. Les moustiques nous font cruellement souffrir ; nous sommes hideux à voir. Un gros serpent à sonnettes mord une mule aux naseaux ; elle meurt quelques heures après. De violentes bourrasques nous tourmentent toute la nuit.
8 novembre. — Deux heures de marche seulement, au bout desquelles on campe près d'un petit ruisseau d'eau salée.
9 7iovembre. — Un orage nous cloue au milieu d'un bourbier et nous fait encore perdre cinq mules et leurs bagages.
/ novembre. — Nous sommes à bout de forces et d'éuergie; le désespoir frappe partout. Mon étoile commence à pàlir. Je donne l'ordre de longer le cours d'eau; quelques-uns s'y refusent et récriminent. — « Allons! un dernier effort! nous ne sommes pas loin du Paraguay! » Je triomphe encore des résistances, et nous marchons jusqu'à midi. Nous aurons à franchir demain un petit affluent cîu rio; la situation est des plus critiques.
Un officier ne pouvant plus marclier, et dont les jambes sont horriblement enflées, veut se tuer. — Je lui parle de son fils qui nous accompagne, et il reprend courage î Un autre tout jeune, vingt ans à peine, m'entretient de sa famille ; de grosses larmes inondent son visage. Je nie dérobe au
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spectacle navrant de tous ces malheureux, gisant sur le sol, me demandant s'ils ont casez souffert! En roule. Tun des nôtres est tombé d'inanition ; on ne s'en aperçoit que trop tard, les jaguars Tout déjà mis en morceaux! Couché près du colonel Estensorro, mâchant quelques brins d'herbe et des feuilles de palmier pour apaiser mon estomac, je songe tristement au lendemain !
Tout à coup des clameurs, des cris se font entendre : je me lève, terrifié, ("est le commencement de la lin! Nous allons brûler nos dernières cartouches; les uns contre les autres, peut-être! Mais quoi? Un cristiano! un cristianof Nos hommes s'avancent, ivres de joie, précédant un pauvre chasseur paraguayen qui remontait avec son fils le coure de notre ruisselet! Le bruit des détonations de nos armes Tavait attiré. C'est un blanc de taille ordinaire et bien musclé : il s'appelle José Gauna ; il nous apprend que la lagune de Naro nous sépare seule du Paraguay. Nous n'en pouvions croire nos yeux et nos oreilles! Nous étions arrivés ! nous avions vaincu î
La même pensée traversa notre esprit : l'clendard liolivien fut déployé, unissant ses couleurs à celles du pavillon français que M. Larrieu m'avait donné à Tacna. El tous, pales, hâves, les vêtements en lambeaux, prosternés devant l'emblème de la patrie, nous saluâmes ces deux drapeaux, qui, pour la première fois, venaient de traverser ensemble la contrée mystérieuse où reposent à jamais tant de courageuses victimes !
Il fut immédiatement décidé (lue le docteur Campos, le colonel Estensorro et moi partirions en avant pour la villa Hâves et l'Assomption, afin de demander des secours au gouvernement du Paraguay, et de rapporter des vivres à
nos pauvres compagnons.
A quatre heures, nous prîmes place dans l embarcation du Paraguaven et descendîmes le pelU airoyo bordé de bambous qui se rejoignent en berceau au-dessus des eaux noires. A six heures et demie, nous arrivons a Vile du Tigre, campement du chasseur et de ^a famille. De blanches moustiquaires suspendues au-cie^bU. a une ^eau <
cerf conslilueul les habitations ; cinq ou six enfants jouent autour d'un grand feu, pendant que la mère, une belle métisse, prépare pour la famille une étuvée de chevreuil avec haricots et maïs. Sa surprise est grande en nous apercevant; mais elle s'empresse de nous offrir ce repas. Pour excuser l'avidité avec laquelle nous le faisons disparaître, qu'on se rappelle nos soixante-trois jours de privations!
A dix heures du soir on lève le camp. Tout est chargé à bord des pirogues ; la nuit est splendide. A onze heures, nous entrons dans les eaux du Paraguay; le bruit d'un bateau à vapeur qui descend le rio se fait entendre derrière nous. A minuit, nous l'avons par le travers; je hèle; personne ne répond. A quatre heures, la brise fraîchit; l'orage éclate dans le nord-est. Nous nous arrêtons une heure et demie à San Lopez.
De très bonne heure nous atteignons la Emboscada^ autrefois une Mission importante qu'on a depuis transportée dans l'inlérieur. Des métis guaranis nous offrent du café et du fromage frais. Bientôt nous apercevons sur la rive droite la villa Hayes, colonie fondée par le président Lopez pour des émigraiils français. Toutes les autorités viennent nous saluer. Elles ne [)euvent fournir assez de vivres pour nos camarades el, après avoir pris quelque nourriture, je décide de suivre pour rAssomj)lioa. Le propriétaire de la tienda où nous sommes descendus est Français ; je pleure de joie à l'annonce de la soupe au pain et de l'omelette qu'il va nous préparer! Ah! que la première cuillerée me parut bonne! Pendant celte halte, le vent du nord a fraîchi; les eaux du Paraguay déferlent comme des vagues; nos embarcations sont pleines d'eau ; la pluie tombe à torrents et le tonnerre gronde; impossible de partir : la tourmente nous oblige à allendre au lendemain malin.
12 novembre. — Au lever du soleil, tout est arrimé dans les pirogues. Nous prenons cjiigé des colons, et, après deux heures d'une navigalion des plus a^n-éahles, l'Assomption, capitale du Paraguay, nous a|)paraîl, nioelleusement assise au pied d'une colline qui domino le rio. Ausi^iloi débarqués, uovvïî v\ou^ dirigeons vers le palais du
ir
Gouvernement. Les ministres sont en conseil: mais, à la nouvelle de notre arrivée, le général Caballero, Président de la République, suspend la séance, et, suivi de tous ses ministres, vient nous souhaiter la bienvenue dans les termes les plus affectueux. Le ministre de la guerre et de la marine met à notre disposition une canonnière à vapeur, la Pirapo, pour remonter le plus tôt possible le Paraguay avec des vivres et rassurer nos compagnons. Je n'ai pas le temps de me rendre chez le consul français, M. Maneini. On embarque lestement les provisions, la va|)eur est déjà prête. A quatre heures, je monte à bord, laissant à terre le colonel Estensorro et le docteur Campos, qui se chargent du soin de loger et de vêtir les hommes à leur arrivée.
Je suis l'objet des attentions les plus délicates de la part du brave commandant de la canonnière et de ses officiers. Il m'est impossible de dormir, en songeant à la joie de mes malheureux camarades! ils ne m'attendent que sous trois jours, et demain matin, à la première heure, nous allons les surprendre î
Le soleil émerge de l'horizon au moment où nous arrivons dans les parages de la lagune de Naro. On tire deux coups de canon dans la direction du campement; toutes les embarcations sont affalées le long du bord, les provisions chargées ; la petite flottille pagaye dans les eaux du Riacho Gare. La baleinière du commandant tient la tête. En vigie à l'avant, je décharge ma carabine de minute en minute. On nous a entendus, on nous répond. < Hardi, mes amis; souquez ferme! » Les avirons grincent dans les tolets.
On laisse aller, et la baleinière, filant sur son aire, vient doucement s'étaler en face du campement, aux yeux de mes compagnons, surpris et émus! Éalsa et Pareja se précipitent dans mes bras. « Hourra! pour le pavillon de la Pirapo! » En un instant tout le monde est sous les armes; les* deux tambours battent aux champs, et je vois encore d'ici, au milieu de l'émotion générale, ce vaillant petit Bolivien, ayant à peine treize ans, qui nous accompagna sans faiblesse, tirant de sa caisse trouée les ra et les (îal
Ce fut pour accomplir un triste devoir que j'avais parcouru le Ghaco ; la mission française venait d'y être massacrée^ mais le bruit s'était répandu que deux hommes avaient survécu et étaient encore prisonniers des Tobas : ne fallait-il pas songer à leur délivrance?
D'un autre côté, le doute planait encore sur les causes du désastre; des rumeurs sourdes, d'abord, grandissaient tous les jours : le mot assassinat avait été prononcé,... on voulait en connaître les auteurs, on demandait leur châtiment. Des innocents avaient été accusés. Mon arrivée à la frontière bolivienne et l'enquête minutieuse à laquelle je me livrai, me permirent de faire connaître la vérité, de la prodamer énergiquement ; mes paroles furent entendues, et ce n'est pas une de mes moindres joies que 4'avoir défendu du plus terrible des soupçons ces malheureux missionnaires italiens, dont la vie et la sécurité se trouvaient si gravement menacées t . Pour ce voyage, abandonné à mes seules forces et sans ressource aucune, j'avais fait appel à toutes les bonnes volontés. Des compalrioles, des amis, y répondirent avec empressement, et le gouvernement de Bolivie favorisa de son mieux mon entreprise.
Appartenant à une Société haulemeiil honorée dans l'Amérique du Sud, ne fallait-il pas affirmer là-bas que, où succombe un des siens, un autre se présente? N'esl-ce poiiil la mission qui s'impose à chacun de ses membres? Puis, dans le cas présent, l'un de ces vingt hommes qui venaient de se sacrifier au nom de la France pour la cause de la civihsalion et de l'humanilé, le docteur Crevaux, u'élail-il pas Lorrain? un autre, Ringel, n'élait-il pas Alsacien? El ce petit bout d'étoffe, lacéré, maculé, dont la main crispée de Crcvaux élreignait les lambeaux dans une contraction suprême, qui donc devait le ramasser? Ne fallail-il pas que ce fût un Français?
EN QUÊTE
Il ne nous reslail plus le moindre doule sur le sort des infortunés membres de la mission Crcvaux : sauf un, tous avaient succombé ; et si je repris mes pérégrinations dans l'Amérique du Sud, ce ne fut plus que pour continuer les études indispensables au Iracé d'une roule commerciale entre la Bolivie et la Plala.
Ces éludes nécessitèrent une nouvelle absence de trentehuit mois, et trois explorations :
La première, de fin juillet à décembre 188f>, dans le delta du Pilcomayo, et par ordre du gouvernement argenlin ;
La seconde, de février à juillet 1886, de Buenos Aires à Sucre, par le nord de la République Argentine, le sud des provinces boliviennes, Tarija, Gaïza, les Missions, le haut Pilcomayo, Sauces et Padilla ;
La troisième, de décembre 1886 à décembre 1887, dans le Chaci boréal, sous les auspices du gouvernement bolivien.
DANS
31 juillet — 13 décembre 1885.
Ce fut le 31 juillet I880 que nouS' quil lames Buenos Aires pour le Grand-Chaco. Wilfrid Gillibert, un jeune Français grand amaleur d'avenlures, s'élail oITert pour m'accompagner, et, prenant congé de nos amis, nous montâmes à bord de V Uruguay, vapeur du Llovd argentin.
L'escorte devait m'étre fournie par les autorilés de Resistencia; à leur défaut, par celles de Formosa.
A cetle époque de Tannée, l'hiver est dans son plein; la brume nous cachait les îles du Parana. Par éclaircies seulement, nous en surprenions les charmants paysages. L'île Martin Garcia, où se trouve le pénitencier, nous passa par tribord, et bientôt nous atteignîmes le confluent du Parana et de l'Uruguay. Les rives se resserrent ; la végétation est mesquine ; des saules et des joncs couvrent les rives. A quatre heures, le brouillard tombe quelque peu; le thermomètre marque 10*^ centigrades. Plusieurs navires de gros tonnage sont au mouillage sur lest. Dans la nuit, \ Uruguay ralentit sa marche et finit par stopper, car les passes sont étroites, et dangereuses par les ténèbres.
/ " août i 880. — Un trajet par eau se divise en qu parties importantes : l'embarquemeul, \ft Afe\)îV5:\ ., \a.
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versée, Tarrivée. Dans la première, le choix de la cabine ou couchelle, l'arrimage des colis, l'examen du bord sont des opérations qu'il convient de ne pas négliger si Ton veut éviter de désagréables surprises; mais, avec le ciel, il est des accommodements : on en trouve sans peine avec le maître d'hôtel et le calier. Ici ce sont des Italiens, sur qui la vue d'un billet de banque produit les effets les plus surprenants. On peut passer alors à la seconde : se renseigner sur les passagers, leur qualité, leur destination. Puis les coteries se forment, les sympathies se dessinent ; la médisance vient de temps à autre jeter une n Àe gaie ou méchante sur le gros monsieur de bâbord ou la petite dame de tribord. Enfin on arrive; on est arrivé : la séparation s'opère au milieu de protestations d'éternel souvenir ; on se promet de s'écrire, de se revoir.... A peine est-on à l'hôtel, qu'on a oublié le nom de son voisin de chambre ou celui de sa voisine de table.
A une heure et demie, nous atteignons San Nicolas del Rosario, ville qui, à celle époque, comptait de 8 000 à 10 000 habitants. Des constructions nouvelles, coquettes et élégantes, se détachent sur les massifs de palmiers et d'orangers. Le commerce y est important, à en juger par le nombre des goélettes et des bricks au mouillage dans la baie, sur les bords mêmes du fleuve que domine la jolie maison de campagne de don Diego de Alvear. Le soir, la brume nous oblige à relâcher à Rosario. Mes voisins de cabine passent la nuit à chanter et à pincer de la guilare.
.2 août. — A cinq heures du malin, le vapeur se met en marche, il pleul; un vent froid du sud-ouest souffle avec force ; les passagers de seconde classe se réfugient à l'arrière ; de grosses Paraguayennes, fumant d'énormes cigares, se laissent courtiser parles matelots du bord. Nos places sont envahies : il faut se résigner. A midi nous passons la colonie Diamanle, fondée par des Finlandais; plus lard, on laisse au large Paranâ, ville imporlanle, située plus avant dans l'intérieur et renommée par son excellente chaux, objet (Vim grand commerce. La ï\w\V ^^V Uè?» obscure, nous
SAKS LE DSLTA DU PILCOHAYn.
n'en continuons pas moins noire manche ; le pilole fiflui'hil odrotlement les [Kisses.
3 aoùl. — De bonne heure nous arrivons à La Paz. centre d'un trafic de bois de eouslruclion des plus belles essences. quebracbo, sigarrobo el ilandubai, elc. ; puis nous passons, la nuit, devant les colonies Mal Abrigu et Goya.
4 août. — Le lempa esl meilleur. Le Chai-o commenee à nous apparaître. Sur la droite, Bella Visia émerge d'un ma^if d'orangers; on commence ici à parler guarani. Ce n'est pas une de nos moindi-es difficultés que d'opérer le soir, par une nuit très uoire, le débarquement à Carrientes. Le courant est violent ; nos bagages sont jetés pêle-mêle dans la houe- Le gîte nous est offert par un Français qui tient un bi'ilel.
■5 août. — Un récent mouTOmcnt révolu lionnaiiv, de peu d'importance d'ailleurs, a été réprimé promplemenl. L'arme au bras, les senlinelles n'en contiuuenl jias moins de monter la garde au coin des rues. L'aspect de la ville n'est donc guère fait pour nous engager à ime balte, mais il me faut aller à Resistencia remettre au gouverneur les plis qu'on m'a confiés. Un petit vapeur nous dépose à Barraca, de l'autre côté du rio. En face, une voiture nous attend pour nous conduire a Resistencia. De chaque côté de la roule, de superbes champs de canne à sucre forment d'immenses lapis verts autour des maisons d'habitation.
Des établissements agricoles, des scieries mécaniques à vapeur, fondés, exploités, dirigés par des Français, sont autant de preuves indéniables de la prospérité rapide de ces régions et de la fertiUté du soi. Le village esl plus spécialement habité par des Italiens, boutiquiers ou aubergistes. Le colonel gouverneur de la colonie me reçut à merveille, mais il lui était impossible de mettre à ma disposition les montures dont j'avais besoin. Une récente épizootie avait fait d'énormes ravages; c'est à peine s'il lui restait vingt chevaux. Il faudi-aît m'adresser au gouverneur de Formosa, peut-être plus heureux. Je retourne à Corrienles, non sans avoir quelque peu bataillé avec notre cocher itahen, qai ex\gem[ pour sa eflur^i» wn çfYt ew.%fcVfe .
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La ville est déserte ; quelques gamins pèchent des pejereyes à la ligne, et le curé lui-même ne dédaigne pas, en fumant son cigare, de tendre la sienne et de Tamorcer.
Il ne nous restait plus qu'à attendre Tarrivée d*un vapeur de Buenos Aires pour continuer notre marche sur Formosa. Dans la nuit, des cris lugubres nous réveillent : un canojl du bateau de l'Assomption a chaviré; deux voyageurs se noient.
C'est à Corrientes que mourut Bonpland, le célèbre botaniste, compagnon de voyage de Humboldt dans l'Amérique du Sud. Ayant formulé le désir de se rendre du Paraguay en Bolivie à travers le Chaco, il fut, par ordre du gouvernement paraguayen, arrêté et incarcéré à l'Assomption. Il y resta dix ans ! Bonpland se retira ensuite à Corrientes, où la mort le frappa au moment où il mettait en ordre ses papiers. Son étude de la flore paraguayenne est incontestablement la plus complète; malheureusement le plus grand nombre de ses notes a disparu.
Des compatriotes, des amis, se chargèrent de ses funérailles. Le corps fut exposé, dans l'embrasure d une fenêtre, aux regards des gens du pays. Mais une brute avinée brisa les entraves et sillonna d'un coup de couteau le visage du cadavre!
Si Corrientes, située au confluent du Paranâ et du Paraguay, offre comme ville un point stratégique important, tout y est encore à faire. Les rues sont mal tracées; le terrain est bas et humide ; les eaux croupissent en cloaques pestilentiels; les cas de lièvre chuchu sont fréquents. Des travaux d'assainissement en auront bientôt raison, et déjà les massifs d'orangers, de bananiers, de lauriers-roses, de chèvrefeuilles, de rosiers, donnent à la ville un aspect plus agréable.
Le climat est chaud ; les gens paraissent avoir un tempérament lymphatique.
Dans les corridors de l'hôtel, dans les chambres, les pensionnaires, prenant les murs pour cibles, s'exercent la main au revolver. Toute la journée, les détonations retentissent; il n'est pas jusqu'aux gamins qui ne s'en mi^lent. On aime ici à faire parler la poudre! Dans les rues, peu ou pas
i\f. mouvemenl : un chien, une poule, deux Gniichos. li-ois Français,
A la Tin du cinquième jour arriva Ii; va|ii;ur sur lequel, le 10 aoûl, nous primes passage pour Formosa. Le Parsnà dispnrul bienliM à nos yeux. Au cuullueul, le Paso de la Pnlria nous rappela les souvenirs de la luile gi((anlesque que soutint le Paraguay contre le Brésd, l'Uruguay et l'Argenline. Plus nous avançons sur le liaul Paraguay, plus les traces de la guerre se multiplient : ici, c'eslla lagune de la Sirène; là, celle de Piri, où les cuirassés brésiliens sont venus chercher un abri ; plus loin, c'est le village de Humoi ta, ot les ruines imposantes de son église, dernier tbéiltre d'une l'ésislance héroïque. Le lio Paraguay s'étale et se resserre entre des rives pitloresques, couvertes d'une végétation puissante. Les inga, les limbo iala, les hanbipa, alteraent avec les saules el les bnbas. Les chasseui-s de jaguars sont !i l'affill sur ses bords, el nous respirons à pleins poumons l'air tiède el chaud de la forèl, imprégné des senteurs des orongei-s el des chèvrefeuilles. Un mol prononcé en français me fait sortir de la rêverie dans laquelle j'étais plongé, je iite retourne : un ami commua se cliargedesprésenlalions, f t nous allons jusqu'à Formosa en l'aimable compagnie du chancelier du consulat de France, qui se rendait à l'Assomption avec sa famille. A nuit noire nous débarquons; un Français encore nous offre sous son loil une généreuse bospilalité.
/ / ao&t — A la première heure, je me rends chez le majur faisant fonction de commandanl en l'absence du gouverneur. Vingt-cinq hommes el des vivres sont mis à ma disposition; quant aux chevaux, il n'y faut p:is songer : la colonie en est totalement ilépourvue; ré[Hzoolie qui a ruiné Resistencia s'est également étendue sur Formosa, el nous voici condamnés à une allenle dont nous ne saurions déterminer la limite. Sans perdre une heure j'envoie au minislre de la guen-e et de la marine un télégramme soliî- Ntsnt l'autorisation d'acheter h. l'Assomption les animaux esBoirw à noire voyage. Entre temps nous pareourons les tours, nous livrant avec succès ii laçftft\\«ie,Va\s.»^
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i 6 août. — Deux belles plantations de canne à sucre prospèrent dans les environs, là où, deux ou trois ans à peine, erraient encore les Indiens Tobas. L'une appartient à un Français; l'autre est exploitée en compte à demi par un Suisse et un Français. Nos compatriotes s'empressent de nous engager; une partie s'organise. J'ai conservé le meilleur souvenir de ces excursions, fréquemment répétées pendant toute la durée de mon séjour à Formosa. La nouvelle colonie ne le cède en rien à Resislencia au point de vue de la rapidité de son développement.
Il y a trois ans au plus, un de ces énergiques travailleurs, un Français, vint s'établir sur les bords du petit ruisseau de San Hilario. Les défrichements commencèrent avec l'aide de quelques péons;une case fut construite : 400 hectares sont actuellement nettoyés, dont 20 plantés en canne à sucre, et la propriété suffit à tous les besoins.
La frontière est ouverte, mais jamais on n'a eu à déplorer une incursion des Indiens. Los quelques Tobas qui rôdent dans les environs, viennent de temps en temps échanger leurs produits ou se proposer comme travailleurs. La fertilité du sol fait le reste; et l'on ne saurait s'imaginer notre surprise en traversant ces solitudes que l'activité humaine est en train de transformer. Un soir, en plein Chaco, nous étions onze Français à table. Les honneurs nous étaient faits par une charmante Parisienne, et les Tobas suivaient de loin tous nos mouvements, s'élonnant, à coup sûr, de notre exubérante gaieté.
Bien des gens, toutefois, ont été déçus dans leurs espérances: une nature aussi prodigue les dispenserait, croyaientils, des travaux préparatoires et journaliers qu'exige une plantation. — Le sol vierge du Chaco doit être amélioré par (le fréquents labours. Il faut briser les mottes, nettoyer au râteau, ouvrir, en suivant les pentes, des canaux d'écoulement aux eaux de pluie, coucher les cannes bout à bout clans l(i sillon. On s'assure ainsi une récolte rapide et abondante. Dans leur hâte de produire, nombre de colons ont né^Hi^^é ces labeurs; sans profit aucun, ils oui du aban-
donner des cultures commencées et ils disent maiuleuant que la terre c ne paye pas » .
Quelques jours après, ayant reçu l'autorisation d'acheter des animaux au Paraguay, je me rendis à l'Assomplion, cantonnant les vingt-trois hommes de l'escorte, sous les ordres d'un capitaine et d'un lieutenant, au fort Fotheringham, sur la rive droite du Pilcoma}o, à quatre lieues de son embouchure dans le rio Paraguay.
Après des tribulations et des difficultés de toutes sortes, le départ pour l'intérieur est fixé au 5 octobre. Dès le matin, tout est prêt; la colonne, composée de vingt-sept expéditionnaires, disposant de 50 chevaux et de 10 mules, approvisonnée de farine de manioc et de 18 animaux de boucherie, se met en marche à sept heures. Nous prenons par la rive gauche du Pilcomayo et nous campons, ce soirlà, à Vobraje de Gil, établissement fondé par Je frère de l'ancien Président de la république du Paraguay, en vue d'exploiter les beaux bois de construction qui abondent sur les rives du rio. Les vapeurs de grand tonnage de Montevideo viennent charger, jus(|u'à vingt lieues de l'embouchure du Pilcomayo, les belles billes de quebracho dont Rosario est le marché principal.
6* octobre» — Nous passons sur la rive droite du rio. Ce travail nous coûte de grands efforts : il faut traverser à la nage. Cinq animaux prennent peur et détalent. Des taons énormes assaillent bêles et gens; les moustiques et les guêpes se mettent de la partie; nos débuts sont loin d'êlre heureux et décourageraient des hommes moins aguerris que les Gauchos de rescorlc.
7 octobre, — Nous voici dans la région basse des ester oi^. Les animaux de charge s'abattent à tout instant dans les fondrières. Nous tuons un magnifique boa et trois serpents à sonnettes. Un homme est mordu au poignet ; on lui fait aussitôt une injection de permanganate de potasse. Les taons et les mouches dans la journée, les moustiques le soir, nous font endurer uu supplice de tous les instants. La tente, vu son poids, ne pouvant être utilisée pour un transport rapide à travers une région toute couverte de
marais el de bourbiers : nous n'emportons que des moustiquaires.
8 octobt*e. — Un des nôtres, atteint de vomissements, est dirigé sur l'obraje, sous la conduite de trois hommes. Nous attendons leur retour pour continuer la marche. Entre temps nous allégeons le plus possible nos bagages. Mes petacas, grandes malles de cuir, renfermant mes instruments et mes livres, se sont déformées en tombant plusieurs fois à leau, et il me faut abandonner ici une grande partie de ma bibliothèque de campagne.
.9 octobre. — Ordre est donné d'égorger tous les animaux qui ne pourront plus marcher, afin de ne pas les laisser vivants entre les mains des Indiens. Trois sont sacrifiés aujourd'hui. Les hommes avancent avec entrain. Le service des gardes de nuit est bien fait ; mais les rondes, les soins qu'il faut apporter à surveiller les campées et à maintenir dans la file les animaux de selle, de charge et de boucherie, nous melleiit vite sur les dents. Vingt-cinq hommes ne soni pas assez pour une campagne de ce genre.
I octobre. — Nous n'avanrons que très lentement. Décidément il ne faut conserver que mes instruments et docunienls. Toutes les autres charges, provisions de maté, labac. vivres, etc., sont évenlrées et nous nous partageons leur contenu.
i I octobre. — Six chevaux ont disparu; pendant qu'on procède à leur reclierche, je pars avec trois hommes et un sergent alin d'éclairer le mieux possible la marche d'aujourd'hui. Nous relevons des traces fraîches d'Indiens à pied el à cheval. Quelques ranchos ont été abandonnés et hrùlés récemment. Le nombre des Indiens qui fuient ainsi devant nous est d'environ une vingtaine. En arrivant au campenient, nous ne trouvons pas d'eau. Les puits sont à sec, el force nous est de creuser Vestero à la pelle. L'eau nous arrive bien, mais boueuse el saumâtre. Pendant la nuit, l'orage éclate dans le sud-est, et, vers une heure du matin, les hurlements d'un chien se font entendre à notre droite.
12 octobre. — Tous les jours, à trois heures du malin.
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Un oMé de la palus est t^uj-i-u.-^ .Jsn^?eTeu\. un iutre toujours praticable, el p^ reïj»erioDoe >euîoineat, C4i arrive à orienter une cc4onne au milieu de cet inextricable fouillis de bourbiers qui donnent asile à une nombivuse population d'animaui et dinsecles.
Le coucher du soleil est un spectacle vrainieul im[K>s;uit et majestueux, quand, après la disparition de Taslre, le ciel s'illumine de belles teintes rouge |K>urpre, lauiisèes fvsir les joncs ou les palmiers. Au silence des longues heures écrasantes du jour, succèdenl les cris rauques el assourdissants de milliers de perruches el ile |)ern>quels regagnanl leurs gîles par bandes. Aux premières ombres de la nuit, la métamorphose est complète. Des millions de lampyres et de lucioles illuminent l'espace, projelanl leurs feux en tous sens, s*entre-croisanl à Tinlini. La nuit n'est pas le sommeil de la nature pour ce peuple des ea' rampe, grouille et s'agile : dès que la première étc
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raît, un coassement, puis deux, puis des centaines, puis des milliers, préludent à l'infernal concert des crapauds et des grenouilles. C'est le réveil de tout un monde tapi, enfoui dans les profondeurs de ces régions, fuyant la lumière du jour, auquel assiste le voyageur, qui en surprend les secrètes manifestations sous le beau ciel élincelant des tropiques !
iô octobre, — Nous nous réveillons courbaturés et trempés de rosée. La marche ne nous fait perdre qu'un seul animal, mais les autres n'avai^cent que très lentement, les boulets déchirés et ensanglantés par les arêtes de la yerba brava. Nous relevons de nombreux sentiers d'Indiens courant du nord au sud.
4 6 octobre, — En établissant le bivouac, on tue un crotale dont la sonnette a douze anneaux — bel échantillon des reptiles qui pullulent dans ces contrées. A onze heures, on signale de la fumée dans le nord-ouest. J'y dépêche une escouade de huit hommes; elle nous apprend que les Indiens ont passé la rivière, qu'ils nous entourent et nous épient. Plusieurs de nos camarades souffrent de coliques affreuses, de diarrhée violente que nous combattons avec le guaraiia {Paullinia sorbilis ^ famille des sapindacées), dont je possède, par hasard, encore un petit morceau. Les Indiens du Caupolican et du Béni excellent à le préparer. C'est un astringent puissant; largement dilué, il fournit aussi une boisson rafraîchissante, douée de propriétés fébrifuges. — Toute la nuit, le tonnerre gronde dans l'ouest et le sud-ouest.
i 7 octobre. — Un grand estero nous ferme le passage. L'orage éclate, violent, suivi d'averses copieuses. Nous cherchons un refuge sous un bouquet de palmiers, et chacun s'élève à la hâte un abri de feuillages. La faim commence à nous tirailler l'estomac. Tous les trois jours, on fait une distribution de viande fraîche, mais elle se pourrit promptement, par suite de la chaleur et de l'humidité . Les plus affamés s'en nourrissent.
/ 8 octobre. — Repos. — On attend en vain un rayon de soleil pour sécher hamachemer s. Une reconnais-
sance poussée dans le nord révèle des traces fraîches du passage d'Indiens à pied et à cheval.
/ 9 octobre. — Chutes fréquentes. Deux bêles de somme restent embourbées ; le campement est assailli par d'innombrables fourmis rouges qui nous mettent à la torture : tant bien que mal, on s'accommode dans les hamacs. En voulant recueillir, dans l'obscurité, ma sacoche laissée à terre, je pose ma main sur une de ces énormes mygales velues, si abondantes dans ces parages, et que les Boliviens connaissent sous le nom de pasankas,
20 octobre. — Les "nuits sont presque toujours froides et humides, le thermomètre tombe souvent à 5 degrés centigrades. — Nous abandonnons la petite rivière que nous explorions depuis trois jours. Passant sur l'autre rive, nous reprenons la route de l'ouest-nord-ouest. Cet arroyo, qui prend naissance à la hauteur de la junta, est formé des esteros et des baîiados du Pilcomayo. Ses rives sont exclusivement couvertes de ceibos et de lapachos, dont les belles fleurs rouges et roses forment des massifs de l'aspect le plus agréable. Sa direction va du nord au sudsud-est, puis à l'est-sud-est. Large d'environ 12 à IS mètres, le cours en est obstrué par des masses d'équisétacées, d'isoètes et de roseaux. Ses eaux sont claires et Umpides, mais salées. Il se jette dans le Paraguay, très probablement à la hauteur du Monte Lindo.
Un de nos hommes, à qui l'ordre a été donné de gagner l'autre rive, se précipite avec armes et bagages au miUeu des joncs. Ne sachant pas nager, il se tire d'affaire comme il peut, mais non sans courir de dangers. Ces exemples d'obéissance passive sont très fréquents dans l'armée argentine et tout à son honneur. Je n'ai jamais entendu discuter un ordre. Tout dernièrement encore, il s'agissait de traverser une rivière large, profonde, à courant rapide; le sous-lieutenant du détachement commanda à un de ses hommes de passer de l'autre côté : le soldai, qui ne savait pas nager, se jeta bravement à l'eau, et l'on eut toutes les peines du monde à l'en retirer! Il va sans dire que le lieutenant paya des arrêts cette coupable irréflexion.
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Êl ociobre. — La marche est aujourd'hui plus fecQe : nous ne perdons qu'une mule.
Si octobre. — Nous nous frayons passage au milieu - d'un inextricable fouillis de joncs, en lançant en avant les quelques animaux de boucherie qui nous restent. Les hommes Tont & pied dans la fange, afin d'alléger leurs montures. Cette étape nous coûte trois chevaux. Du haut detf arbres oà nous nous portons en observation, on voit se déployer les grands bafiados du PUcomayo : d'immenses nappes d'eau s'étendent sur notre droite, brillant au milieu des franges verdoyantes des esteros. La marche doit être prudente et raiaonnée, -poor éviter culs*de-sac, marais et bourbiers. La moindre fausse manoeuvre nous coûterait infoiiliblement le reste de notre cavalerie, amaigrie et épuisée. Les reconnaissances préalables que je dirige en personne, nous permettent d'éviter les zones dangereuses. ' 94 octobre. •— Gnq mules restent ensevelies dans le Aiarais. '
. ^5 octobre, — Dans Tépaisseur du Ironc d'un ceibo, une croix a été très récemment taillée an couteau. Un détachement argentin a dû passer par là ; à certains indices 6n reconnaît que cette escouade était celle du colonel Gomensoro, se dirigeant sur Fotheringham, où elle arriva quelques jours avant notre départ. Nous apprîmes que l'un des nombreux Tobas ramenés prisonniers de guerre, profilant de ce qu*un sergent passait près de lui, lui arracha le long couteau de Gaucho qu'il portait derrière le dos, et le lui planta entre les deux épaules. Le sergent en mourut. C'était là le lieu de sa sépulture, et les traces des balles qui criblaient les troncs des arbres environnants ne laissèrent aucun doute sur le châtiment infligé aux rebelles.
Nous sommes ici entourés de lagunes et de marais ; en face, un petit ruisseau barre la rouie ; une épaisse fumée apparaît sur la droite; une reconnaissance que nous faisons à pied ne nous révèle rien de parliculicr.
Jiô octobre. — La colonne est au repos et la chaleur suffocante. Couchés dans les hautes herbes, mes gens passent â dormir les heures les plus W ' ' ^a ioumée.
Étendu dans mon hamac, je rédigeais mon journal ; le sergent reposait dessous, à l'ombre; tout à coup j'aperçois un énorme serpent à sonnettes enroulé autour de sa jambe, glissant la tôle sur sa poitrine nue : que faire? Réveiller le sergent, mais ce serait sa mort! Me rappelant la chasse au cobra capeilo de l'Inde, je fais dévier la tôte du crotale, par des mouvements presque imperceptibles, el, depuis mon hamac, le chatouillant sous la gorge avec une lige de graminée, je parviens, à l'aide d'une corde en nœud coulant, à serrer vigoureusement le cou de l'animal.... Le sergent se réveille sous les étreintes du reptile qui cherche à se dégager; il s'évanouit de frayeur. Un coup de sabre tranche la tête du serpent. Bien que, tous les jours, nous eussions à prendre les plus grandes précautions pour établir le bivouac et chasser les reptiles qui pullulent dans tout le Ghaco, cette aventure nous épouvanta : à tout moment elle pouvait se renouveler et se traduire par la mort de l'un de nous. — Les incendies allumés par les Indiens nous entourent complètement.
^7 octobre. — Nous passons sans dommage l'arroyo Roca et piquons droit vers le nord-ouest, par une forel assez épaisse. Nous perdons un cheval et tuons un autre crotale, qui mesure i m. 42 de long. Dorénavant je ne compterai plus ceux auxquels il faut faire la chasse pour prendre possession des campements. Les garapatas, sorte de grosses tiques, nous sucent et nous rongent. La nuit, les incendies nous mettent sur les dents. Force est à la troupe de se maintenir au vent, de circonscrire la campée en arrachant ou tranchant les herbes à la pelle et au sabre.
J29 octobre. — Après avoir coupé deux grands sentiers d'Indiens, nous sommes arrêtés par un immense estero étalé à notre droite. 11 nous faudrait aller vers le nord pour atteindre ou tout au moins rallier le point qui sert de limite à notre exploration : malheureusement les marais nous rejettent toujours à l'ouest. Nos efforts échouent à les traverser. Vers le soir, nous suspendons nos hamacs dans un petit bouquet de palmiers, au milieu de cet océan d'eau el de boue. Demain nous battrons en retraite. Impossible
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de fermer l'œil : des nuées de chauves-souris vampires se sont abattues sur nous.
3 i octobre, — Nous trouvons sur notre gauche un grand sentier d'Indiens. Les ranchos ont été abandonnés récemment. Les Tobas fuient devant nous, emmenant brebis, chevaux, mules, vaches, etc.
^ novembre. — Je me dirige vers le nord pour essayer d'atteindre le Pilcomayo ; lagunes et esteros nous barrent le passage. L'extrême sécheresse permet de s'aventurer dans celle région humide, qu'en tout autre temps il serait dangereux d'aborder. Les hautes herbes , les roseaux , les feuilles de palmiers armées d'épines, nous mettent en sang les pieds et les jambes. Esteros et totorales se succèdent sans fin, formant des cirques tangents entre eux, entourés d'une frange de palmiers, dont nous profitons pour avancer au plus près. On traverse ainsi une région privée de toutes traces humaines, et hantée par les jaguars, les pumas, les fourmiliers, les tapirs, etc. Un petit bois d'algarrobos et (ïespinillos se dessine sur notre droite; la troupe s'y engage, coupant les branches, arrachant les lianes, rampant sur les genoux. L'un de nous frule par mégarde un nid d'abeilles lechiguana : l'essaim se met à bourdonner aussitôt à nos oreilles et nous crible de douloureuses piqûres. Le terrain semble s'élever un peu et nous finissons par déboucher au miheu d'une prairie superbe couverte de pâturages magnifiques. Le sol n'est pas humide et nous réserve un bon gîte pour la nuit. Nos bêtes vont largement profiter du champ de graminées sur lequel nous avons plaisir à étendre les couvertures. Mais toutes les provisions sont épuisées, et depuis déjà quelques jours, nous en sommes, pour la viande, au régime de la demi-ration, car nos animaux de boucherie diminuent rapidement. Il ne nous en reste plus que sept, et nous pressentons devant nous un « inconnu » probablement peu maniable.
Aujourd'hui, le brave capitaine Robirosa, commandant de l'escorte, accomplit ses vingt-neuf ans, et, à cette occasion, disparaît la dernière goutte de cognac que je conservais soig^neuscment. La chaleur est horrible. A l'ombre.
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le thermomètre atteint 40« centigrades vers deux heures de l'après-midi; les cas de diarrhée chronique se muhipUenl, par suite de l'usage constant d'une eau toujours boueuse et saumâlre.
3 novembre. — Nous retombons dans les bourtwers, qui se développent dans l'est et dans le sud. Il faut revenir sur nos pas. Marchant en éclaireur avec deux hommes, je me rends compte que tout passage par le nord est impossible : l'eau atteint le dos des mules. Du sommet d'un palmier, je ne vois que l'effrayante uniformité de cette mer de joncs et de roseaux.
4 novembre. — On regagne le campement que nous occupions le 2. Nous faisons fête aux fruits mûrs des chanattes.
5 novembre, — A quatre heures du matin, nous reprenons notre route vers l'ouest. Quand il est possible de se maintenir sur la lisière des terrains un peu plus élevés qui bordent les lagunes, la marche est plus commode, mais n'est point dans la direction voulue; il nous faut forcément aller vers le nord pour atteindre le Pilcomayo, qui court sur notre droite, orienté ouest-nord-ouest à cstsud-est. La chaleur est plus accablante que jamais. A neuf heures nous n'avons pas encore trouvé une gouUe d'eau douce. On pousse vigoureusement l'étape. Nos hommes tout débraillés, vêtus de haillons, font preuve d'énergie et de confiance. A onze heures, nous trouvons un petit ruisseau d'eau jaune, croupie, amère et saumâtre. A six heures du soir, après une course de huit lieues, nous nous laissons tomber épuisés et mourant de soif. Je ne connais rien de plus affreux que de patauger toute une journée dans la boue et dans l'eau sans moyen d'apaiser les ardeurs de la soif : tout ici est salé. — Nous nous mettons à creuser le sol, pendant que nos animaux, affolés et désespérés, se dispersent en tous sens. On suit d'un œil inquiel tous les mouvements de celui qui bêche. A chaque pelletée, nous nous disputons la fange aqueuse qui s'en dégage, et la pressant dans le premier chiffon qui tombe sous la main, DODS h suçons avidement. Notre aspftcA e¥>V \\vVw\ \ ^»k
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figure, la barbe, les cheveux même de certains d'entre nous sont enduits d'une épaisse couche d'argile : ils s'étaient couchés à plat ventre pour mieux atteindre le fond du trou.
Tous nos efforts n'aboutissent qu'à ce triste et répugnant résultat. Mon malheureux camarade Gillibert a perdu toute énergie et souffre atrocement. Nous passons la nuit sans fermer l'œil une minute, entre les uns qui gémissent et les autres qui se tordent dans des coliques affreuses.
6 novembre, — C'est à pied que nous avançons aujourd'hui, car nos animaux sont réduits à la dernière extrémité et ont peine à se traîner eux-mêmes. Le silence règne parmi nous, ce silence des situations graves, qui, à tout moment décisif, pèse sur une réunion d'hommes. Si dans deux heures nous ne trouvons pas d'eau douce, nos animaux vont périr, la colonne va se décimer. Les cris gutturaux des chaunaj chavarria ou chaïa annoncent la présence de l'eau dans les environs, mais est-ce de l'eau douce? Deux beaux hérons cendrés passent au-dessus de nous dans la direction du nord -est; on oblique légèrement de ce côté : nous apercevons un estero. Les animaux s'y précipitent. En dépit de nos défenses réitérées, les hommes courent à leur suite. Si ce n'est de l'eau bien potable, elle est, en tout cas, moins saumàlre que celle que nous avions bue jusqu'ici. La halle est commandée, le campement établi, et nous dévorons à belles dents le morceau de bœuf qui constitue noire ration. Un des hommes, allant chercher de l'eau dans l'épaisseur des joncs, se trouve tout à coup en présence d'un beau jaguar, que sa présence surprend sans effrayer. Il est abattu d'un coup de feu. Les journées du 7 et du 8 se passent dans le repos le plus absolu.
40 novembre. — Vers sej)! heures du malin, l'orage éclate avec violence, la pluie tombe à torrents, le vent fait fureur. Pendant que nous courons chercher un abri, des cris s'élèvent sur notre gauche : les Tobas nous chargenl, lance en main !
L'attaque avait été soudaine. Nous nous tenons sur la défensive, pendant que six hommes se précii)ilent sur les
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Indiens; la première décharge en abat quelques-uns. Mon cheval s'embourbe et se renverse sur moi; impossible de me dégager; deux Tobas s'avancent de toute la vitesse de leurs chevaux, et m'empoignent prestement. Un des nôtres entend mes cris d'appel. Il accourt, tue Tun des sauvages; l'autre détale. Quelques pas plus loin, nous surprenons le gros de leurs forces; ils disparaissent aussitôt, laissant entre nos mains une vingtaine de brebis.
Nous campons à cet endroit même, car la bourrasque devient de plus en plus violente. Le bruit strident de la foudre est vraiment épouvantable. Nous cherchons un asile dans l'épaisseur d'un taillis. On dresse des piles de bois, car le vent du sud souffle, violent et glacial. Tout transis de froid, nous nous occupons de faire du feu, autant pour sécher nos nippes que pour rôtir une ou deux des brebis capturées. Mais que de mal à trouver parmi nous un petit morceau de chiffon non encore mouillé ! Nous l'effilochons avec soin, pendant que quelques-uns enlèvent, sur les troncs d'arbres, les mousses et les parties de l'écorce respectées par les averses. Deux ou trois cartouches sont vidées, car les allumettes nous manquent; un coup de fusil met le feu à la poudre. C'est alors qu'il faut voir l'attention du Gaucho à souffler sur les brindilles réunies avec art, pour obtenir que ce monceau, sur lequel l'eau ruisselle, se sèche, s'échauffe et s'embrase!
Le fumet des rôtis chatouille agréablement l'odorat : c'est par quartiers que nous embrochons les pièces et que nous les dévorons. Puis, satisfaits, repus, sans souci du passé et sans inquiétude de l'avenir, nous nous étendons sur les lambeaux de couvertures, fumant, en guise de tabac, la bouse de nos animaux séchée au soleil et roulée dans des feuilles de palmier.
i i novembre. — La marche est lourde, l'averse d'hier a détrempé le terrain argileux et glissant. La crainte des Indiens nous tient constamment en haleine; il est à redouter qu'aux abords du Pilcomayo ils n'aient opéré un mouvement de concentration pour se venger de l'éc' d'hier. Leurs chiens hurlent dans le silence de la m
i 2 novembre, — De très bonne heure nous observons Je nombreuses traces d'Indiens à cheval et à pied sur les sentiers larges et bien ouverts. Les cases sont abandonnées depuis deux jours à peine. Aûn de gêner noire marche, relarder notre arrivée au rio et gagner du temps pour se préparer à une nouvelle attaque, ils ont soin, en s'enfuyant, jj'incendier tous les pâturages. On force l'étape et, entrant sous bois, nous voyons enfin, calme et li*anquille, le Pilcomayo s'étendre à nos pieds. Un nombre considérable d'empreintes fraîches disent que les Tobas ont passé sur l'aulre rive. Nous touchons au terme de notre itinéraire, car je reconnais la région traversée en 1883, à la tête de la colonne bolivienne. Des détachements de deux ou trois hommes inspectent les environs, pendant que nous nous disposons à gagner l'autre berge. Par bonheur, le rio est guéable. Deux jeunes Indiennes Tobas s'ébattent dans l'eau à quelques mètres de nous. Nous prenons nos dispositions pour nous en emparer. Le bruit des branches qui fléchissent ou se brisent leur annonce le danger ; elles prennent la fuite, un soldat les couche en joue. Un Toba à cheval traverse la rivière. Le coup part, le cheval tombe, l'Indien disparaît en courant. Il n'y a plus un instant à perdre : les Tobas peuvent être nombreux, et il serait dangereux de ne i)as prendre l'offensive. Laissant la colonne assurer le passage du Pilcomayo sous la garde du capitaine, nous dépêchons trois hommes dans l'est et trois dans l'ouest, afin de reconnaître la position de l'ennemi; puis, à la tête de six autres, je pars sur les traces des Tobas. Ordre est donné à tous de rallier en hâte le point où la fusillade se fera entendre plus nourrie. Les sentinelles avancées de l'ennemi dégueri)issent dans toutes les direclions, en poussant leurs cris de guerre. Nous partons au pas gymnastique. Arrives à une lieue de là, nous a})ercevons, dans une clairière bordée de magnifiques })almiers, trois grandes files de cases dans lesquelles des naturels, en nombre considérable, sont en train de faire rûlir du poisson. Il est environ dix heures du matin. A notre vue, ils se dispersent en proie à une panique épouvantable. Nous n'aperce-
vons au milieu d'eux ni femmes, ni enfants, ni vieillards. Ce sont bien des guerriers réunis dans la pensée de fondre sur nous. L'attaque s'engage au milieu de cris et des japapeos (hurlements qu'ils font entendre en mettant la main sur la bouche). Tous nos coups portent. Mais un certain nombre de cavaliers tobas parviennent à nous tourner sur la gauche. Nous nous replions en bon ordre, moi septième, et, entourant le tronc d'un gros algarrobo, nous faisons feu dans toutes les directions pendant près de deux heures, puis les Tobas s'enhardissent : quelques-uns sont à cheval, et tandis que les autres se massent pour nous écraser, ils courent sur nous de toute la vitesse de leurs montures. Nos hommes savent que l'issue de la bataille dépend du sort des principaux capitaines. Ils les reconnaissent à leurs cris et à leurs gesticulations. L'un d'eux, monté sur un superbe cheval noir qu'il manie avec la plus grande adresse, défie les balles, nous charge plusieurs fois au galop, se dissimulant, pendant la retraite, derrière les flancs de son rapide coursier.
Le clairon de nos camarades résonne tout à coup à nos oreilles, et suivis de toute la colonne, baïonnette au canon, nous nous élançons sur les Tobas. Leurs cahutes tombent en notre pouvoir; on y met le feu. Après une résistance désespérée, ils nous abandonnent le champ de bataille, les morts et les blessés. Nous courons après les fuyards, mais épines et ronces arrêtent bientôt notre ardeur. 83 brebis, 7 beaux chevaux, 5 mules, forment le butin de la journée. Tous les nôtres répondent à l'appel; seuls trois hommes sont légèrement atteints.
Le campement est adossé par sa droite sur le Pilcomayo, dont les berges sont hautes de près de 12 mètres, et, pour éviter les surprises, nous établissons le bivouac vis-à-vis de la clairière. Le nombre des ranchos, des fovers et des broches chargées de poisson montre que les Tobas auxquels nous avions eu affaire pouvaient bien être quinze cents. Nous recueillons une grande quantité d'objets abandonnés, d'armes et d'engins de pêche.
Nous avions tout lieu de nous réjouir d'être à si b^
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mardië sfjrlis de ce guêpier; encore faliait-il ne iiéglig ancune mesure de précaution. Arrivant muintenanl au J terme de noire exploration terrestre du delta du Pilcomayo,^ dans sa partie sud-argentine, nous devions aviser aux voie^ et moyens de retour. Je désirais vivement compléter mti étiïdei sur rhydroR raphie d u fleuv e, et l'idée me vint de regagner le Pa iriM BM|^afani le no sur des il pirogues creusées âH|mP^|^nqu'à son confluent I ' en foee du cerrb de LtmEwerLe ' etpitame, tout m élaot disposé à m'aider dans cette noovcâlé entreprise, réseira cependant son adhésion. Pour le Htraoeiit, il fidlaii se mettre ai garde contre les surfoises de noit, toujours redouta- 'bles de la part d'ub. ennemi acinmé, et kès dangereuses ~ pour nous, était donné l'état d'épuisement dans kqael te firouvait h troupe, A la suite de quarante jours d'ntte marche des plus p^âdes.
En conséquence, tôàl le mcmde reste sur [ûed cette première nuit. Les lueurs blafardes des rancbos qui brflluit encore éclairent par intervalles le champde caraage, que parcourent, en poussant des hurlements lugubres, les chiens des Tobas en quête de leurs maîtres. Des embuscades sont établies par groupes de deux hommes, et, ayant eu la précaution de conserver, dès le début de notre exploration, les allumettes humides qui paraissaient sans emploi, j'en utilise le phosphore pour en frotter la mire de nos fusils, ce qui, dans l'obscurité, permet de tirer et de viser avec assez de justesse, CrSce à ce stratagème, plusieurs Tobas à cheval tombèrent sous nos balles cette nuit et les suivantes.
L'atlaque que nous redoutions ne se renouvela pas; les Tobas, reconnaissant la supériorité de nos armes, avaient adopte la lactique commune à tous les Indiens : fatiguer l'ennemi, le maintenir toujours en alerte, épuiser ses forces par des veilles constantes, et tomber sur lui à la moindre négligence.
Pendant les six jours que nous occupâmes ce campement, ils ne cessèrent de nous harceler jour et nuit, mais on ne leur donna jamais l'occasion d'une revanche. Bien ijue le sommeil paralysât nos actions, nous ne négligeâmes
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[toinl (le faire bonne garde. Une fois cependant, dans l'obscurité profonde de la nuit, une sentinelle dormait, appuyée sur son fusil. Je la réveillai et lui fis comprendre les risques qu'elle courait et nous faisait courir. — Le moindre des dangers qui la menaçait élail qu'un espion loba se précipitât sur elle, la désarmât et la frappât de son propre fusil. J'en élais là de ma conversalion avec mon homme, lorsque je crus m'apercevoir qu'un petit arbre qu'il m'avait semblé observer plus à droite, occupait maintenant une position différente. Pensant que mes yeus m'avaient trompé, je portai toute mon attention sur l'arbuste, et reconnus qu'il se déplaç-ait presque impei'ceptiblemenl. Or j'avais déjà remarqué un fait semblable lors de ma première campagne. La senlinelle et moi simulons le sommeil; l'arbuste se rapproche. Saisissant mon fusil, j'épaule et ajuste lentement. Le coup part. Nous nous précipitons. Un Toba gisait sur le sol, le flanc percé par la halle, élrcignant encore la branche à la faveur de laquelle il comptait nous espionner.
Les ruses employées par les Indiens eu pareille circonstance peuvent dérouler les intelligences les plus perspicaces; la sécurité relative de la marche de la colonne et tout le succès d'une exploration reposent uniquement sur l'étude ries mœurs, des habitudes et des idiomes des différentes tribus que l'on doit traverser. Toute une période d'observations est donc nécessaire au voyageur qui se pré- {>are à pénétrer dans l'inconnu ; il ne saurait s'en dispense]*, sous peine d'exposer lui et les siens aux plus redoutables conséquences. Et d'abord il lui faul, autant que possible, éviter de prendre trop au sérieux les renseignements contradictoires que lui fournissent avec empressement, je dirai même, avec acharnement, les gens civilisés du paya vivant loin des Indiens dont ils prétendent cun- □altre les mœurs. Les nouvelles à sensation, les aventures exagérées, grossissant au fur cl à mesure qu'elles passent par la bouche d'un nombre croissant d'individus, faussent leur esprit, et leurs raconlare trompent l'expétieiiÇÊ \sL\V\a froide et la mieux réfléchie. On doil dont se TOuire^xn'S^I
lieux, c'est-à-dire à la frontière, pour me servir du mol qui exprime là-bas la limite indécise et indéfinie du monde civilisé et du monde sauvage. Un séjour de quelques mois s'y impose, entièrement consacré à observer tout ce que l'on voit, tout ce que l'on entend, sans jamais donner à connaître ses impressions. A cette limite où il serait malaisé de dire où finit la civilisation et où commence la barbarie, la nécessité oblige à se montrer réservé sur ce que l'on va faire; — le danger, le plus souvent, n'étant pas dans l'inconnu de l'au delà, mais parmi les gens dont les tendances et les aspirations ont pour objet de profiter de tout ce qui peut être pour eux une occasion de lucre ou de rapine. Déclassés, condamnés, rebut de toutes les sociétés, la plupart de ceux qui se réfugient si loin sans métier avouable, sont autrement à redouter que les Indiens inoffensifs, perdus dans la profondeur de la sylve. L'action de la justice, de l'administration, de la loi, ne les atteint plus, et le vol, l'assassinat ou la trahison, restent presque toujours impunis. Cette zone, à mon humble avis, constitue la zone dangereuse; certes, du contact quotidien, constant, do cet homme de la frontière avec les Indiens de l'intérieur résultent des représailles terribles, toujours enfantées par les abus, des excès iniques entraînant des scènes de pillag(;, de meurtre, d'incendie, où les innocents payent souvent pour les coupables, mais le spectateur témoin de ces faits ne saurait conclure que cet homme blanc soit un digne représentant de notre civilisation, pas plus que la férocité de l'Indien trompé, volé, maltraité, n'est la marque dislinctive de sa tribu et de sa race.
L'explorateur reconnaîtra donc sans peine que, du côté du monde civiUsé, les crimes portés sur le compte du tempérament barbare de cet Indien sont la suite de vengeances, déplorables, sans doute, mais expliquées par les abus commis. Du cuté du monde sauvage, il verra que, dans l'esprit de cet Indien si borné et si primitif, si ignorant de notre vie, le discernement ne va pas jusqu'à lui permettre de distinguer un honnête blanc d'un criminel, et de croire à la parole du premier. Personnillant dans le second tous
ceux de la même couleur et de la même race, il fera retomber sur les étrangers, quels qu'ils soient, le poids entier de sa haine et de sa colère. Tous sont des ennemis, sauf pourtant le missionnaire, l'homme qui, fuyant le monde, est venu se faire Tami et le défenseur de l'Indien. Ayant gagné sa confiance, grâce à son abnégation et à son dévouement, il devra faire comprendre à cet esprit méfiant et sauvage, qu'à côté du blanc qui leur a infligé tant de souffrances, il en est d'autres qu'intéresse son sort et qu'animent des sentiments plus justes et plus équitables ; qu'au delà de'ses forêts, de ses rivières, il existe des centres d'activité où le travail assure à chacun des conditions de bien-être de lui inconnu ; malheureusement, l'œuvre du missionnaire sera fréquemment compromise par ses voisins de la même frontière, jaloux de son influence. Irrité alors des vexations de ses congénères, il reporte le bénéfice de cette équivoque à son profit et à celui de sa communauté, et pour mieux assurer sa conquête, pour mieux dominer l'Indien, il s'en établira le soutien naturel, dans les cas môme où le droit serait du côté des colons.
Donc, le voyageur doit être toujours sur ses gardes. En commençant par se mettre au courant de l'idiome du pays qu'il veut parcourir, il évitera les méprises si redoutables entre gens qui ne se comprennent point, et les traductions plus ou moins fantaisistes des interprètes.
J'ai parlé plus haut des ruses employées par les Indiens en présence d'une colonne qui traverse leur territoire : qu'on me permette ici de relever celles dont j'ai été témoin pendant mes cinq années de pérégrinations dans le Ghaco.
La troupe en marche n'a pas encore pénétré dans la région que déjà des émissaires sèment la nouvelle de tous côtés. Par les échanges et contacts journaliers entre les Indiens de l'intérieur et ceux de la frontière, les premiers sont au fait de toutes les péripéties de la période d'organisation de la caravane. A son approche, des nuages de fumée, s'élevant de toutes parts, signalent la roule suivie par l'escouade. Entre temps, des messagers portent les mots d'ordre des capitaines; ceux-ci tiennent des conci-
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liabules sur raltilude à prendre vis-à-vis de l'ennemi. A pied ou à cheval, les espions se glissent sur ses traces, l'observent, se dissimulent dans l'épaisseur du taillis ou rampent dans les hautes herbes. Le cercle des opérations de chacun d'eux est limité; arrivé au terme de sa course, il se trouve en présence du délégué des tribus voisines : la poussière du sentier, le sable du désert attestent qu'il y a eu contact, que les Indiens se sont assis, couchés, ou simplement tenus debout pour conférer ; puis tous repartent : les uns retournent en arrière pour reprendre leurs devoirs d'espions ; les autres courent en avant. Il est facile de le constater par les empreintes opposées des pieds ; sauf quand l'imminence du danger ou quelque stratagème porte les sauvages à dissimuler leurs traces au moyen d'une branche qu'ils traînent après eux.
A l'approche d'une colonne , les femmes et les enfants prennent la fuite deux ou trois jours à l'avance, emmenant bœufs, moutons et chèvres dans les profondeurs de la forêt. L'Indien qui se prépare au combat met d'abord à l'abri tout ce qu'il possède. Quand il est surpris au milieu de sa famille, il se montre rarement agressif; il offre ses services en qualité de guide, moins pour être ulile à la troupe que pour hâter son départ.
Coupant en tous sens l'énorme territoire, de grands sentiers se croisent à l'infmi. Une fois en possession de l'un d'eux, on peut assez facilement parcourir tout le réseau. L'Indien le sait; il tâche, en conséquence, d'égarer les recherches et de dépister le rastrillador (celui dont la fonction est de suivre sur l'herbe ou le sable les vestiges du passage de l'homme ou de l'animal). Il n'est pas rare de voir un routin bien ouvert, tracé di-oit cl large, se rétrécir, diminuer, disparaître ou se diviser en un faisceau de quinze ou vingt sentes qui se confondent un peu plus loin avec le sol vierge de la prairie.
Il n'y a plus qu'une chose à faire pour retrouver la piste : prendre à la boussole, ou simplement à l'œil, l'orientation du tronc principal et la suivre à travers champs : on peut être sûr, au bout de quelques cents mètres, de tomber sur une
rancheria, au milieu des hurlements et des cris de la tribu fuyant et se dispersant dans les bois.
Par suite de l'absence voulue et combinée des Indiens qu'ils pensaient rencontrer à chaque pas, les hommes à peine entrés dans le désert croient la région inhabitée. Leur confiance en eux-mêmes entraîne presque toujours de déplorables conséquences. Le sauvage ne perd pas un mouvement de la colonne et de ceux qui la composent. Il rampe dans la roselière ; il se glisse dans les taillis ; il imite le cri du renard, pour mieux tromper quelque sentinelle imprudente qu'il guette, surveille, épie jusqu'au moment où il fond sur elle et la transperce de sa lance.
La lutte contre le climat, contre l'inconnu dont les surprises imposent, même aux tempéraments les mieux trempés, tel est le fond des préoccupations matérielles et morales du chef de colonne ; il n'a pas trop de toute sa volonté pour faire face à l'imprévu de chaque jour et de chaque heure. Et si tous les jours il lui faut distraire de son travail une certaine somme d'attention pour chercher à s'expliquer les rapports réciproques des événements dont les Indiens sont les auteurs, cet homme si brave, si énergique, si courageux qu'il soit, se trouvera presque désarmé devant l'astuce de ses adversaires. Aussi, dans la plupart des explorations, l'habileté est-elle plus nécessaire que la force.
Avant de reprendre mon récit au point où je l'ai laissé, c'est-à-dire à la Espéra, je vais dire une fois pour toutes comment une colonne se déplace à travers le désert, et l'emploi que son chef, commandant et directeur, est obligé de faire de son temps.
A l'exception de la dernière exploration de 1886-1887, dans le Chaco boréal, j'ai toujours été, dans mes autres voyages de 1883-1883 et 1886, seul à rédiger le journal scientifique de l'expédition. Voici de quelle façon se distribuaient nos heures :
Vers trois heures du matin, une sentinelle me réveille; je procède aux observations météorologiques. Un officier passe dans les rangs des dormeurs, blottis sous leurs mouF
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r ^quaifcs 011 enveloppés de leurs haniBCs : An'i'ôa/^fl ari'iùa! (DebautI Jeboull) Les yeux se frollenl; les braff'l s'élîreal; en un instant, la troupe esl sur pied. Toilette* des plus sommaires. Presque toujours, on se lève comnifrfl on s'était couche, c'est-à-dii-e tout habillé. Si on a enlevai ses bulles, il faudra les examiner avec soin : peut-être K'I fraîcheur de la nuil y aiira-l-elle poussé un crotale, unéV mygale, uu scorpion, ou un de ces èourmes crapauds! appelés là-bas escuersos, trop heureux de profiter d'unâ'B au^ eoul'orUblo reti'aile. . '
~ S'il y a de l'eau ea abondance, on e'en rafraîchit la tMej du corps, je n'en parle point. Ëtant donné lé p$u d6 témpS à jr consacrer, l'opération doit être réservée pour uu avenir plus oti moins prochain. Les ans V(hU à l'aigaade, les auires font te bois; les pavot, Bottà de théiènlsi s'alignent . devant le feu.
Dans les premiers jours de marche, on y fait mfusér oa bouilUr du maté, du Ihé, du café; tnaia quand la diselte arrive, que les provisions sont épuisées, l'instincl du Gc^ucAo ou du fronterizo (homme de la frontière) les remplace par les premiers yuyus (simples) venus, le bledo, Varrayan, le pdico, que son flair lui fait reconnaître comme possédant des propriétés toniques ou aromatiques.
Celte opération s'exécute par groupes de six à huit ; à tour de rôle on se passe la bombilla (chalumeau de métal), on devise sur les incidents de la nuil ; on fume des cigarettes, en attendant que l'aube projette ses lueurs paies sur le fond noir du ciel.
On roule ensuite moustiquaires, hamacs, couvertures, tout ce qui fait la literie, eu les enlevant toujours avec soin du sol; puis chacun, armé du lazzo, cherche à se rendre maître de son cheval et de sa mule. On les selle en on clin d'ceil, on chausse les éperons, ou allume la pipe ; les premiers rayons de l'aurore éteignent dans leur teinte pourprée les derniers scinlillemeots des étoiles. En route! la journée promet d'être chaude. Profitons des frais effluves du matin avant d'ahaner sous la chaleur accablante du jourl
Je prends la tête de la coloane et cbacuu enihoîte silen-
r..ta, je note l«.l ce q» "' « ".""Ï'JÏÏ »» l""'""» j..*e d. Viliotore, -eto.nl » Ij *;»'^ „, villas ■!«
™ .tal. De eelle .«00, mes toto 4e \ J.^^ «Bélenl tous les Jèlails du 'err."», b° k' '°J' , iia^ Jo mém, ™s5e.oK, l.œ, l«B"»es, tuilu.t
„ine jtaèralemeol, eseorte d ''f ™2»m-, elle »*
1 ta taOT.. d'*'J. If triêtouts Y.elesouU«e.».. lp,Uoolreréser.edeb«u*e™,bœuls " ,„„,
r ta p-emiers jours, '« *!St,„ « c.J.ite-»'.
I kmWre-. e'esl m rude ''";'' fL.„„,t d.„s VèpM- I ,W.és d'en prendre som, que *1«? 'f,"°„,o. ,„m, plus «u, de. I.u4 pour le. ™ï»»™'.^'^, ^ 1' e„ quelque .„.,..e., plusl. «'esq..W"e."mee»e q^j^^^^j^
,,,U, eli moins d'une marche «««• a ^■i^^^^^ ^^ tan el de pMurege, elle suit, on" 1»
I e.d.ncé, les étapes de la ";"""'„ i„ ^ moi-même pour J'.i louiours préKre m «» «"^«'.^^to^er .u« »d.ladralionde ma Iroupe, qui. ae me ^^^ ^j„„j
»li.n, de. Indiens. Dans P'^l"; '""'^f écerlé de eelle .«, désir, de mes eamarade.. « me ^ ,,„;, [„„„es
ri.«le, nos guides onl pn. la °"»,;?™i° „„s nue gonlte d.n.«n marais «n pto»- ' ,0 Gauêh , de rhemme de d'eau. U.<périeuee P"'"!",» ''° Sse.permeU'aJle»» tanlière, ajonlée i eel e q» »» » »«'; „ „' el l'aspeel de 1. de morniallre d'après 1. """■"J" 'Ls .au..!!'.. '»' «'°véBélalion, les Ir.ce» des a»'™" „■„„ explore. èUomd'-liabilal»l>le ■"«'*"
Si la marche est troublée par des inquiétudes au sujet des Indiens, toute l'attention doit se porter sur Tarrière-garde : neuf fois sur dix, c'est par elle qu'ils commencent l'attaque. L'avant-garde observe attentivement les sentiers, relève toutes les empreintes, examine les ranchos habités, abandonnés ou incendiés.
Quant aux bêtes sauvages, jaguars ou pumas, il n'y a pas lieu de s'en préoccuper. Les bruits d'une colonne en marche suffisent pour les éloigner : l'animal le plus redoutable pour l'homme, est assurément l'homme.
Donc, le chef d'une mission devra être toujours à l'œuvre, toujours sur la brèche, dans toutes les circonstances et quel que soit l'étal de sa santé; pluie, chaleur, moustiques, fondrières, escarmouches, fièvre, faim ou soif, rien ne doit l'arrêter.
Dans la présente exploration, nous campons généralement vers neuf heures du matin, au moment où le soleil, déjà haut sur l'horizon, nous darde ses flèches brûlantes. Pousser plus avant serait sans profit : le pas se fait lourd ; les animaux cherchent l'ombre des taillis; les disparadd^ sont à craindre. Je choisis l'endroit qui me semble propice, tant au point de vue de la sécurité, que du plus ou moins d'at>omlance d'herbe et d'eau. L'ordre de « halte » est donné après accord avec le chef militaire de l'escorte. C'esl à lui qu'appartient le soin d'établir le campement. On forme le carré ; les sentinelles prennent leur poste, l'arme au bras ; les autres procèdent au déchargement des bagages, mènent les animaux à l'aiguade, ou les font pâturer sous bonne garde en dehors du bivouac, leur réservant pour la nuit un espace dans le carré. Je me couche au pied d'un arbre; mes petacas sont descendues les premières, et je transcris aussitôt sur le journal les notes de mon carnet de route. Puis, je détermine, par l'estime, mon point en latitude et en longitude, et donne à mes compagnons — dans la Hmite d'exactitude qu'il me paraît utile d'adopter — la dislance parcourue et la distance restant à parcourir. Ce travail me prend environ deux heures; jiendant ce temps, mon ordonnance et ses camarades préparent le déjeuner.
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C'est jour de ration : chacun s'apprête à faire bombance. Un bœuf est désigné — hélas! un de nos compagnons, lui aussi! Mais en un clin d'œil, on Ta saisi, garrotté, abattu; les couteaux reluisent, aiguisés; les mugissements lugubres de ses camarades accourus près de lui à la vue du sang qui jaillit et rougit le tapis de verdure, nous apprennent, non sans une profonde impression de tristesse, que rinfortuné a mordu la poussière.
La marmite bout devant le feu, un bloc de viande mijote dans le liquide plus ou moins saumâtre ou fangeux qui va nous servir de bouillon! Ah! quand on tombe sur une lagune profonde, dont la surface limpide reflète un coin du ciel bleu ou les roseaux balancés par le vent, comme on jouit de cette belle eau claire, comme on s*y précipite, comme on la puise avec délices ! Mais, le plus souvent, il faut se contenter d'une boue aqueuse que la poudre de café ne parvient même pas à noircir !
Quoi qu'il en soit, le repas est servi; un quartier de bœuf bouilli repose sur un morceau de cuir ou sur des feuilles de palmier : nous le mangeons sans pain ni farine, avec un appétit qui rend inutiles les apéritifs, renvoyés, et pour cause, au terme du voyage. On reprend une lampée de potage; on se passe et on se repasse la bombilla; on fume qui une pipe, qui une cigarette, puis les heureux dont ce n'est pas le jour de garde, s'allongent à l'ombre d'un palmier et cherchent, dans le sommeil, un repos bien mérité.
Pour moi, d'après les jours et les conditions atmosphériques, je fais mes observations méridiennes de latitude, de distances lunaires, d'angles horaires, d'azimulh, etc., etc., afin de circonscrire les erreurs d'estime par des déterminations bi-hebdomadaires. A trois heures, on selle mon cheval, et avec deux ou trois hommes, je vais reconnaître la région pour notre itinéraire de demain.
Je consigne tous les incidents sur mon carnet. S'il n'y a pas de trop grands embarras, le retour s'effectue rapidement; la hâte de savoir ce qu'ils trouveront au delà, dans l'inconnu de demain, exalte la curiosité des plus timides.
Qm lu roule soiL bouae ou mauvaiËt;, je ne dis que ce qu'il me eonvieul : il faul surtout éviter les ex a gù ru lions, ar le décourage mec t, les privations, les fatigues, les maladies affaiblissent le lempéramenl et par cela même fiinl trop souvent songer ou retour!
La raiiou de viande devra durer trois jours; elle a été préparée, -débitée en quartiers, i)uis découpée en tranches minces ou plutâl en lanières qu'on expose au soleil en longues guirlandes. C'esl le ckargui du Gaucho, le tasajo du Brésilien; le bien préparer est un art difficile, mais des plus nécessaires; on peut ainsi le conserver longtemps et en transporter une même quantité sous un voluQie et un poids moindres; elle devient si dure et si sccbe qu'il faut quelquefois la broyer entre deux cuirs avec une pierre, un marteau ; pour en enlever les filaments qui éprouvent cruellement le système dentaire de ceux qui lui confient ce travail d'épuration, on la réduit en poudre fine. Ainsi pulvérisée et bouillie avec un peu de graisse ou de beurre, elle fournil le plat succulent connu sous le nom de chataxa, ce nec plus ultra des exigences de l'estomac d'une expédition sud-américaine.
A grands renforts de coups de hache, nos hommes ont abattu des palmiers; les parties tendres des feuilles ont été séparées avec soin, les unes que l'on fait bouillir comme légume et dont le goAt assez agréable rappelle celui des fonds d'artichaut, les autres que l'on sèche au soleil pour remplacer les feuilles des cigarettes.
Vient enfin l'heure de la tertulia (conversation); le corps est reposé ; ses exigences sont satisfaites. On aspire avec délices la brise du soir, les groupes se forment; on cause de toutes choses, mais surtout des bons repas à faire une fois au pays. La nuit s'approche, chacun coupe des herbes, des branches, recueille les mousses qui vont lui servir de matelas et qu'on étend sur le hamac ou sous la moustiquaire; la selle bien pliée semra d'oreiller. On se couche heureux des résultats obtenus, des sacrifices accomplis, l'esprit débarrassé de toutes les préoccupations matérielles et morales de l'homme qui s'agite dans le grand
courant du monde civilisé. Les tracas, les soucis dispnraisseul, cl si, au début, le corps souft're de lanl de privaliona et de fatigues, il finit pourtant par s'y Faire.
On songe à la pairie, à la famille, aux siens, puis on s'endort ovec unbien-èlreréelqu'oQ ne saurait éprouver ailleurs que dans ces lieux sauvages; le silence même de cette solitude est un charme de plus, à peine troublé qu'il est par le bruissement des feuilles de palmier qu'ondule la brise légère du soir, — ces beaux soirs, avant -coureurs des belles nuits où les rayons de la lune projellent sur la verdure les ombres de ces hommes qui, demain, pcnl-êlre, auront vaincu ou vécu!
On aime ce genre de vie, une fois qu'on en a pénétré les secrets; les impressions en sont si puissantes qu'a peine rentré <lans le monde civilisé, on ne songe plus qu'à repartir. Je ne sache guère d'explorateur qui, jeune encore, ait renoncé à cette existence. Qui a bu, boira, dit-on; à coup sûr, qui a voyagé, voyagera!
Ariivéa ainsi au terme de notre course, les hommes esprimaienl leurs regrets de ne pas aller au delà : • La Bolivie n'esl pas loin, me disaient-ils, vous nous y conduirez comme vous aveï conduit les Boliviens jusqu'au rio Paraguay 1 »
Il existait entre noua une solidarité si intime, si profonde, que la vie en commun nous parut se terminer trop vile 1 lieu ne saurait mieux assurer le succès d'une exploration. Le chef, surtout s'il est étranger, doit éviter de froisser les susceplihililés et de blesser les amours-propres. Tel Gaucho, coupable d'un délit, s'inclinera plus volontiers Boua un coup de fouet qui lui cingle la figure qu'il ne pardonnerait une injure ou une menace; ses mains se serreraient autour du manche de son couteau! Tout doit être i commun entre les membres de l'expédition, et surtout dans i les jours de disette. Les hasards de la chasse ou de la pèche j ne doivent pas faire d'envieux. Seuls, les malades et les j blessés auront la meilleure part. On franchira ainsi les cïr- | oonslances les plus critiques : sous les ordres d'un chef j qu'ils aiment, les liommes acccpleraienl de ronger des os 1 carbonisés ! ,
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i 3 novembre. — Au lever du soleil, nous nous attendions à un assaut, les Tobas ayant généralement l'habitude de se réunir la nuit, de tenir leurs conciliabules et de fondre sur Tennemi dès que le limbe supérieur du soleil émerge à l'horizon ; mais les pertes cruelles que nous leur avons fait éprouver hier ont probablement ralenti leur ardeur; la mort de quelques-uns des chefs a jeté la déroute et la consternation dans leurs rangs; les timides et les lâches n'osent plus risquer une attaque sur l'issue de laquelle ils ne se font d'ailleurs aucune illusion. Néanmoins chacun de nous est à son poste, attendant que les premiers sons de la pucuna annoncent l'arrivée de l'ennemi. Cette coutume bizarre et puérile de donner ainsi le signal du combat est sans doute un moyen de se rallier et de combiner les mouvements; lorsqu'ils se battent entre eux, elle s'explique, mais ici la situation est changée et tourne à leur désavantage ; leur nombre fût-il centuple et leur permît-il de fondre sur l'ennemi avec impétuosité, que le résultat ne serait pas douteux. Le premier choc est toujours redoutable; mais si, de tribu à tribu, ils peuvent échanger leurs flèches et soutenir la lutte une journée entière, contre nous ils se trouvent vile à court de munitions, ne troquant, contre leurs sagettes, que les balles sous lesquelles ils tombent.
Nos hommes voudraient se lancer sur les traces des Indiens, mais nous ne pouvons consentir à une manœuvre dont le seul résultat serait de nous éloigner du point qu'il importe de ne pas abandonner.
Je décide donc que le retour à Folheringham s'effectuera en descendant le Pilcomayo. En parcourant la foret, j'y découvre nombre de Samuhu eriodendron qui vont nous permettre de creuser dans l'épaisseur des troncs toutes les embarcations nécessaires. A l'instant, une première expérience est faite; l'arbre est coupé, le fût débité; nous opérons à la pelle l'extraction du tissu moelleux un peu plus compacte que celui du sureau ; il sera facile de donner à nos pirogues la forme la mieux appropriée aux cuiulitions requises.
DAHB Ll DELTA DC PILCOHAYO.
La ba^ sur laquelle dous campoos s'élève d'une doiiskine de mètres au-dessus du Pilcotnayo; l'œuvre de la descente et de la mise à l'eau nous coûte quelque travail que ne facilitent pas les moustiques, la chaleur accablante
du jour (41 degrés centigrades ù l'ombre à midi) et les alertes incessantes des espions tobas. Toutefois, vers quatre heures du soir, une embarcation flotte sur le no; trois autres vont élre achevées.
Ce lieu, appelé la Espéra (attente), avait été visité en 1884 par le major Feilherg, de la marine ar^'entine. Parti de Formosa, en octobre, sur un [letit vapeur, il dut se replier par suite de la perte de ses vivres et de la baisse des eaux. Ce fut en vain que, construisant des baraquements en stipes de palmier, il attendit une crue du Pilcomayo, dans l'espoir
de franchir les passes où le tirant d'eau de son navire ne lui permettait pas de s'engager.
i4 novembre, — A cinq heures du matin, le baromètre est à 760 mm. Ciel couvert, bise très froide du nord-ouest qui favorise peu la mise en charqui de la viande sur pied qui nous reste. Cette besogne s'impose, puisque nous nous en retournons par eau, et elle ne peut s'opérer que sous les ardeurs d'un bon soleil, ou notre provision se corrompra. Le jeune lieutenant du détachement, désireux de voir se prolonger la campagne, est heureux de ce contretemps qui me désespère, car mon pauvre ami et compatriote Gillibert souffre de la fièvre et de vomissements.
Nous nous livrons à la pêche avec le plus grand succès ; au régime échauffant de la viande on substitue celui du poisson. Un fait nous paraît inexplicable^ c'est la grande quantité que nous en voyons venir à fleur d'eau, descendre le courant, tourner sur le ventre et mourir. L'espèce qui nous offre surtout le spectacle de cette mortalité spontanée nous paraît être celle dite dorado (dorade). Les eaux du Pilcomayo sont dans cette région extrêmement salées, cl sans doute ne permettent pas aux poissons d'eau douce d'y vivre. Ceux-ci provenaient probablement d'un rio, ou plutôt d'un bras du Pilcomayo où affluent les eaux du grand banado de Cavayu Repoti, grossies de celles -«Vj esleros voisins. Une crue des régions supérieures les rejelle dans la partie basse du rio : d'où leur présence et la cause de leur mort.
Le temps se mcllant au beau, je fais abattre les bœufs; la viande, découpée en tranches minces, s'étale en festons sur les lazzos du campement.
Afin de me soustraire aux piqûres incessantes et insupportables des cousins que cette opération attire en bataillons épais, je vais passer en revue les ranchos et les cahutes des Indiens, et recueillir pour mes collections tous les objets qu'ils ont dû abandonner dans leur fuite. Cette promenade n'a rien de bien attrayant : l'odeur des animaux morts, des cadavres, des poissons pourris, ferait reculer les plus téméraires. Dans une de ces visites je ramasse un morceau de
gilet de flanelle et un Buire de chemise de coton, |
puis une semelle de soulier cloué. De qui ROnt ces vc!iti^es?A qui ont-ils appartenu? Sans nul doule, ils proviennent de vûlemenls à l'usage d'un chrétien. Au mois de juillel, à l'Assomption du Paraguay, on m'avait bien dit qu'une tribu nombreuse de Tobas, dont le centre devait à peu près cor-
respondre au lieu que nous oecupîous présentement, possédait des objets de la mission Crevanx; mais je ne pus rien découvrir qui nie révélât d'une faijon plus certaine l'origine de ces fragments.
Les Tobas qui nous avaient attaqués s'étaient établis dans une jolie clairière entourée de palmiers. Leurs ranchos sont bien construits et se distinguant par des parois en joncs tressés, des amas de bi-anchcs et d'arbustes qui servent généralement d'abri à ceux du nnril. Leurs ustensiles de cuisine et leurs armes atlesleiit. par leur fini et leur multiplicité, un degré de développement au(iuel, jusqu'ici, je n'avais rien trouvé de semblable dans le Cliaco. Ils semblent avoir les mêmes habitudes que les autres In-
diens ; mais, en examinant les cadavres, je remarque que les oreilles ne sont pas percées, qu'ils n'ont pas de cottes de caraotta, que leurs armes se réduisent à la flèche à pointe de fer et à la lance. Grands et forts, leur apparence physique se rapporte exactement à celle des Tohas du haut Pilcomayo, avec la différence, autant que j'aie pu en juger, que leur idiome est spécial.
Celte tribu, d'ailleurs fort connue des colons de la frontière argentine et paraguayenne, constitue la subdivision des Tobas dits Pampas, vivant presque exclusivement de vol et de rapines, semant la terreur dans les estancias (fermes), et enlevant les animaux des colons. Aussi, sur les chevaux et mules capturés, reconnûmes -nous des marques de propriété argentine, paraguayenne et même bolivienne.
Impossible de traiter avec ces Indiens, dont les incursions sont aussi redoutables pour les gens de la frontière que pour les tribus voisines du centre du Ghaco, avec lesquelles ils sont presque toujours en lutte.
A une heure et demie, des cris se font entendre; c'est un nouvel assaut. Puis après quelques heures d'escarmouches timides, les Indiens se retirent, laissant derrière eux des morts et des blessés.
i 5 novembre, — Cette nuit encore, il a fallu faire bonne garde; les Tobas cherchaient à nous surprendre; l'un d'eux, malgré toute notre vigilance, a osé s'introduire jusque dans le campement pour y détacher une mule. En rampant et glissant, il avait franchi notre première ligne, et cherchait à entraîner l'animal, au moment où l'un de nous lui fendit la télé d'un coup de sabre.
La fabrication des pirogues est poussée aussi aclivemenl que le permellent les circonstances; l'autre moitié des hommes s'occupe du charqul et du séchage. C'est la cause de notre séjour forcé; nous ne pourrons quitter ces lieux avant deux ou trois jours; l'attente parait longue, car le nombre de nos malades s'accroît. Par bonheur, en creusant au bord même du Pilcomayo, nous faisons jaillir de l'eau d'une quahté que nous ne connaissions plus depuis long-
temps : elle combat quelque peu les atteintes de la diarrhée chronique.
Les Indiens nous ont moins harcelés aujourd'hui : nous avons pu prendre un repos relatif.
i 6 novembre, — Nuit très belle, mais très froide. On lance les canoas,
i 7 novembr^e. — Le départ est pour demain. En conséquence, Tordre est donné d'égorger toute notre cavalerie; nous ne pouvons l'emmener avec nous, et il importe de ne pas la laisser vivante entre les mains des Tobas. Pour un peu, nos gens s'y refuseraient. La mesure était pourtant prévue, mais chacun comptait sur un hasard quelconque qui la rendi'ait inutile. Une tristesse profonde plane sur le campement. Pour s'en faire une idée, il suffit de savoir que le cheval, dans la vie du Gaucho, lient une place à laquelle sa femme même ne saurait prétendre. Son cheval! mais c'est une portion de lui-même, c'est le témoin et le fidèle confident de ses joies, de ses afflictions. Dès sa plus tendre enfance, avant qu'il puisse marcher, son père ou les siens le promènent à cheval ; il galope dans l'immense pampa ; il la parcourt en tous sens. Ici, la situation est encore plus douloureuse : dans une exploration de celte nature, que ne doit-on à son cheval! il vous a tiré de bourbiers d'où vous ne seriez jamais sorti sans lui! Et puis on a vécu ensemble; ensemble on a souffert. Au milieu du désert, le cheval a pour son possesseur un attachement plus vif encore que dans les terres civilisées. Il semble qu'il ait conscience de son isolement et du danger qui l'expose, s'il s'écarte des lignes, à la voracité du jaguar : il suit son maître, docile et obéissant; il se colle, pour ainsi dire, à lui.
Mais l'heure fatale est arrivée ; toutes les résistances sont vaincues. Je veux revenir par le Pilcomayo; on obéira! pourtant bien des yeux sont humides; nul ne veut être le bourreau de son fidèle ami. — Je me soumets le premier au sacrifice. Mon cheval est saisi, garrotté. Deux hommes lui ont passé le lazzo et le maintiennent solidement. La pauvre bête, effarée, la gorge tendue, cherche à se débar-
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rasser des liens qui Tenlravent, lire du collier pour se soustraire aux étreintes de la corde enroulée autour d'un .ÏQT, Son œil est hagard, inquiet; le couteau brille; un homme prend position, bien en face, à la hauteur du poitrail. La lame s'enfonce, le sang jaillit en gerbe. L'homme fait un pas en arrière, détourne la tête pour essuyer une larme, de ses mains rouges et fumantes de sang! L'animal se débat, jette un regard éploré, pénétrant, sur tous ceux qui l'entourent, se dresse sur les jambes de derrière, secoue la lete, relève le cou, tandis que, de la plaie béante, s'échappe un flot rutilant! — Vaincu, brisé, il s'affaisse lourdement et tombe inanimé aux pieds de ses bourreaux. — Ce fut, à coup sûr, une des plus fortes impressions de mon existence.
Au spectacle déjà hideux du champ de bataille que la nécessité nous obligeait à transformer en champ de carnage, s'ajoute celui de ces masses de chairs pantelantes se décomposant au soleil, sous les rayons duquel les gaz vont se dilater tout à l'heure, faisant éclater, avec une sourde détona lion, l'enveloppe qui les contenait et projetant au dehors entrailles et viscères!
Toute la journée se passe dans le mutisme le plus complet. Chacun, dans une secrète mais commune pensée, souhailail une attaque vigoureuse des Tobas, dans la- (juelle on se vengerait des victimes sacrifiées!
Elle ne vint pas. Les Indiens eux-mêmes, que nous avions dédaigné de repousser, suivaient tous nos mouvements d'un œ'û de convoitise et de regret : de regret pour la mort (le ces animaux avec lesquels ils auraient si bien pu nous pourchasser, de convoitise pour cette quantité de chair sur laquelle, après noire départ, ils allaient se précipiter affamés, car ils mouraient de faim depuis que notre présence les retenait loin de la rivière.
Une immense colonne de fumée s'élève dans le nord-est, à proximité du campement, et signale au reste de la tribu dissimulée sous bois qu'elle peut sans danger sortir de sa retraite. En effet, nous avons envoyé, cet après-midi, une de nos embarcations avec cinq hommes pour pousser les
Ironcs J'arhres tomtiés Jans la rivière. Ce mouvemeDl ne leur a point échappé; ils comprennent que notre départ est proche.
Trop lard pour nous mettre en route ce soir. — Demain, nous appareillerons n la première heure.
La nuit se passe sans autre incident que quelques coups de feu de nos senlinelles.
/ 8 novembre. — A deux heures du matin nous sommes sur pied. Il nous faut déjeuner d'abord; dans la journée d'hier, tes cœurs étaient trop serrés. Des moutons entiers sont mis à la broche et disparaissent en un instant, puis on hrùle tout ce qu'on ne peut emporter. Je dirige rembarquement, assignant â chacun le poste qu'il doit occuper; mais très peu de nos hommes savent manier le grossier aviron que je leur mets dans la main.
Après une série d'expériences, de manœuvres, d'essais, ils s'en servent tant bien que mal. Leurs mouve- menls menacent à chaque instant de faire chavirer les embarcations cylindriques qui nous portent et dont j'ai cherché à augmenter la stabilité en parant les bordages avec de longues perches. De celle Taçon, la canon, est mieux assise, mais, comme celui des pirogues, son équilibre est des plus instables. Pourtant, nous nous y blollissons trois par trots, l'un pagayant à l'avant, l'autre à l'arrière, celui du milieu, fusil en main, prêt à faire feu en cas d'attaque. Ceux d'entre nous auxquels celle navigation ne sourit pas, suivent à pied le rivage du Pilcomayo. Les débuts sont loin d'être faciles; nous n'avançons que très lentement et les troncs d'arbres tombés dans la rivière retardent encore notre marche. C'est â la hache qu'il nous faut ouvrir le pas-^ sage, rendu plus difficile par la baisse considérable des eaux.
Dans les angles formés par la berge et l'axe des troncs d'arbre couchés en travers du Pilcomayo, la surface du rio est presque tout entière couverte de poissons morts. L'odeur qui s'en dégage nous écœure et les nuages de moustiques qui s'abattent sur la pelile (loltille, nous alTolenL La tigure, les mains sont boursoullées, les yeux tuméfiés ; les natiaaç,, la bouche, les oreilles sont eavahies. K ^mft ^
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noiu resprer et -enteadre. C'est va eniel supplice qu'inflige dans les régions maréeagejusas ce chétif et redoutable insecte. Jamais la forée n'a Até plus mamfestement impuissante eoDtre.si fréle et si dâule audace. C'est en chantant, que le moustique f<md sut sa prme : chassé, il revient à la chaige; la main de sa vielime écrase, broie, sème la mort, sans jamais réussir à le fùre cqûtuler.
Nos embarcations sont tnq» lourdement chargées, et, i la halte méri^enne, .(m se débarrasse de tout ce qui ne parait pas de première néoessilé. Equipemeuts et selles sont jetés psir-dessus bord, et aussi las ooUeetions que j'ai eu tant de pajoe i recueillir. Nous ne conservons que nos provisions de charqni, les munitions et les armes.
On relève de nombreuses traces du passage des Indiens; mais, i partir de ce jour, jusqu'à notre arrivée an Paraguay, notre descente s'opère tranquillement; pas un Tohi ne s'avisera de troubler notre miffche. La vue des bords de la rivière offre un coup d'oeil pittoresque. La végétation est superbe. Des arbres séculaires, couverts d'orchidées, entrecroisent leurs troncs envahis par les lianes.
Nous plantons nos moustiquaires au pied de ces géants.
/ 9 novembre. — Ce n'est plus le commandement : A caballol mais bien celui de : A bordol qui nous fait défiler en ligne. Le temps est magnifique; le nombre est plus restreint des troncs d'arbres dans la rivière. Le volume des eaux est d'ailleurs un peu plus considérable, et nous augurons d'une arrivée prochaine en glissant au fil du courant dans cette solitude que trouble seul le bruit de nos pagayes, jetant l'émoi parmi les bandes de lobos (loutres — Lutriaparanensis), qui s'ébattent sur les bords. L'expérience nous manque pour . diriger sûrement nos embarcations, mais la bonne volonté supplée à la pratique, et les cas d'échouage deviennent moins fréquents.
Le temps est chaud, le thermomètre marque 32 degrés centigrades à l'ombre.
^0 novembre. — La marche a été troublée par un accident qui a coûté la vie à l'un de nous. Les canoas défilaient depuis deux heures environ les unes à la suite des
autres, lorsque l'un des hommes cheminant à pied, eut ridée de traverser le rio pour recueillir de Teau douce à une petite source de la rive gauche. Nous venions, nous, dans les embarcations, un peu plus en arrière. Malgré les conseils de ses compagnons, le malheureux, sans tenir compte de ce qu'il ne savait pas nager, entra dans le rio, qui lui paraissait peu profond à cet endroit , avec Tespoir de gagner l'autre bord en s'aidant du tronc et des branches d'un gros arbre échoué sur la plage. Mais presque aussitôt il perdit pied. Malheureusement, de tous ceux qui se trouvaient près de lui, pas un ne savait nager. Nous poussâmes vivement les pirogues sur les lieux ; je me jetai à Teau, ainsi qu'un sergent, mais sans résultat. J'ordonnai une halle, et à l'aide d'un lazzo auquel nous avions attaché nos sacs de cartouches, nous draguâmes le lit par une profondeur de près de dix brasses.
Le cadavre avait disparu ; le soir seulement, il revint à la surface. Une fosse fut creusée; un petit amas de sable, surmonté de deux branches en croix, indique où repose notre camarade, un vaillant Argentin, qui a empoilé tous nos regrets.
2i novembre. — Les berges contiennent de nombreux fossiles tertiaires et quaternaires. Les eaux devieuncnl dr plus en plus limpides. . ,
22 novembre. — Notre provision de cliaiqui h ijpuiïH; : encore deux ou trois jours et il n'en résilia i>lat^, J humi dite en ayant fait pourrir la mujeuie parti*- ; oelU-. \^i^[^' live, jointe à la répugnauf^ qu*^ Juou^ *îj»iousourf ii i>ou.aUmenter de poisson crevé, liou^^ d'jww^r du ♦;vup d uni t^i di l'adresse. Un canard et un carpm^J*'^ ^^^ rujuho^o, tombent aujourd'hui s. us tms balle-. I>^^ ca»iaiichv .,.1 abondent dans ces parages, vivant en b^ud*^^ ^^' <^*^ ' '""'' sur les bords de la rivière, excileul surloul uoUt «;<»...•. car ce porc americam est gros cl sa ciia*^ =»«
amphibie, il s'allonge sur le sable à roinlii***/^*^- 1^. , . des troncs, pour s élancer dans 1 eau *» **»
23 novembre. - Nous surprenous a^juj^* - ^--
fique tapir qui nous contemplai*' ^^ ^ ^'
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carpinchos viennent augmenter la ration de viande fraîche du jour. Mon pauvre ami Gillibert est extrêmement fatigué, il souffre de la fièvre et de palpitations violentes.
24 novembj^e, — Une de nos embarcations chavire. Je me jette à la nage et suis assez heureux pour ramener à terre les trois hommes qui la montaient. Quelques pas plus loin, c'est au tour de la mienne, qu'un mouvement de Gillibert engage dans les branches d'un arbre. Nous souffrons affreusement des pieds, car nos chaussures ont disparu depuis près d'une quinzaine et cette navigation prolongée nous fait enfler les jambes. Les piétons ne sont pas plus heureux, les arêtes de poisson les transpercent, les ronces leur déchirent la peau.
25 novembre. — Nous tuons aujourd'hui deux jaguars, un carpincho et un cerf! Ces animaux se laissent approcher de très près : ils n'ont pas conscience du danger auquel les expose notre passage. La rivière est claire et les coudes sont moins nombreux. La chaleur nous écrase, mais nous ne faisons aucune halle supplémentaire; pagayant depuis le lever du jour, nous n'arrêtons que de onze heures à une heure, pour reprendre ensuite la descente jusqu'au coucher du soleil.
26 novembre. — L'orage éclate, la pluie tombe à torrents; les conlrc-couranls nous retardent. Couchés sur le sable, sous des branches disposées en ajoupas et que le venl renverse à chaque minute, grelottants, transis par le froid et la lièvre, la nuit nous paraît bien longue!
.27 novembre. — A partir de ce jour jusqu'au 5 décembre, la pluie ne cessa de tomber. Mes pelacas ne forment plus qu'une niasse informe où livres, instruments et munitions sont amoncelés pêle-mêle; il me faut les débarquer pour alléger les pirogues; incidents et accidents se renouvellent sans trêve.
28 novembre. — La situation est critique; pagayer (hi matin au soir sous le soleil et la pluie nous êreinte. Trois hommes ont les jambes affreusement enllécs; sept autres sont atteints d'une diarrhée chronique qui me fait craindre pour leur existence.
29 novembre, — Nos forces diminuent à vue d'œil. L'idée seule que nous approchons du but nous aide à suppoi ter ces innombrables épreuves.
30 novembre, — J*ai moi-même passé une nuit affreuse ; il m'est impossible de rester cinq minutes debout sur mes pauvres jambes. Gillibert est au plus mal.
i " décembre, — La découverte que nous faisons d'une plante que mes hommes appellent pûïco, en guarani raare, atténue quelque peu notre étal maladif. Prise en infusions, elle a de réelles vertus astringentes.
2 décembre, — L'orage et la pluie redoublent.
.3 décembre, — L'un de nous traverse d'une balle la tôte d'un carpincbo; l'animal ne tombe pas sur le coup et se précipite à l'eau; un homme, le croyant mort, s'approche pour s'en emparer; nous l'entendons pousser un cri alTreux. Le porc, qui n'était que blessé, lui a, d'un coup de dent, traversé le bras de part en part; nous avons loules les peines du monde à lui faire lâcher prise. La flottille s'allonge de plus en plus et nos bras s'engourdissent.
4 décembre, — Des coups de hache, entendus hier dans l'épaisseur de la forêt, disent que nous allons tomber sur quelque case habitée par les bûcherons du Paraguay.
5 décembre, — Il est neuf heures du malin, lorsque, tout à coup, à un détour du Pilcomayo, nous entendons des appels désespérés. Une femme s'enfuit d'une cahute, emportant son enfant à la mamelle; des hommes apparaissent, criant, gesticulant, armés de haches et de fusils : ce sont des civilisés et pourtant, ils nous couchent en joue; ils nous prennent pour des Tobas ! Notre état de délabrement et de misère prête à la confusion, à laquelle aide encore notre ignorance du dialecte guarani en usage parmi eux. Enfin, un des leurs, qui comprend l'espagnol, s'avance, rassure les autres, et ces pauvres diables s'empressent bientôt autour de nous. Ils exploitent les forêts pour le compte du grand établissement paraguayen situé une dizaine de lieues plus bas.
Je décide avec le capitaine que lui et ses hommes resteront ici jusqu*à ce que j'aie atteint à pied un poste où n*
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trouverons du secours. Le sergent et Gillibert veulent absolument m'accompagner; ils se chargent de ramener une charrette et deux chevaux de selle pour quelquesuns de nos hommes, le lieutenant et le capitaine, tout à fait à bout. La station n'est pas loin, mais elle n*est habitée que par des péons vivant au jour le jour. Je renvoie un des miens aviser le capitaine de ce contretemps et l'avertir de mon départ pour Vobraje principal, situé à six lieues de là. J'engage Gillibert à m'attendre ici, mais le brave garçon ne veut pas rester seul; il marchera quand même, jusqu'à ce qu'il tombe, et la charrette le ramassera! Nous partons ; l'orage éclate, la pluie détrempe le sol argileux. Nous tombons presque à chaque pai. Enfîn, à l'entrée de la nuit, un homme à cheval s'avance vers nous; je le reconnais : c'est le majordome de la propriété; il nous passe sa monture, et, quelques heures après, nous sommes mollement étendus sur un Ht de sa case.
Le lendemain, de bonne heure, nos compagnons se montrèrent an moment môme où quehjues amis français et para'^uayeus de rAssomplion venaient nous saluer.
Le surlendemain, en attendant notre retour, les hommes gagnèrent le fort Folheringham, j)en(lanl que je me dirigeais avec Gillibert sur l'Ass omplion, pour donner avis au gouvernement arfçenlin de nutre heureuse arrivée.
En niellant le pied sur le quai, nous voulûmes prendre le trauiway qui conduisait à notre hntel. Notre air misérable inspira peu de conliance au conducteur, qui, nous voyant (iéguenillés et sans argent, nous pria de descendre. Nous fîmes la route à pied : i)lus de doute ! nous étions bien en terre civilisée !
Nous ne scjournànies daus la capitale du Paraguay que le temps strictement nécessaire pour n-ius vrlir cl recueillir quelque argent. Je reuiis Tescoite au {gouverneur, je me séparai de mes braves C(nnpagU)ns: nous nous serrâmes les mains, jn'ijfondénicnl émus. Puis, h) \) d«'c«Miibre, nous monlàuies à bord du va[)eur Ta/'ar/u/. en loule pour Formosa et Buenos Aires, où nous arriviinis (juali'e jours après.
Trois hommes moururent des suites desj"'^ '«lions endu-
rées penctonl notre campagne, el, au bout de quelques mois, ce fut le tour de mon brave Gilliberl. Le pauvre garçon avait complètement perdu la santé; malgré sa jeunesse (il n'avait que vingt-trois ans) el tous les soins qui lui furent prodigués, la maladie empira. Son retour en France fut décidé, mais son état s'élant aggravé en route, il fallut le débarquer à l'escale de Rio de Janeiro. Tout espoir de revoir la France était perdu pour lui, et ce fut entre un fiévreux et un moribond qu'expira mon pauvre camarade, sans un ami pour lui fermer les yeux!
Je ne saurais rendre un plus bel hommage à la mémoire de ceux qui n'ont pu survivre aux fatigues de celte exploration, qu'en transcrivant ici même le texte du télégramme du colonel Fotheringham, gouverneur de Formosa.
« Formosa, 8 décembre 1885.
« M. Tkouar, chef de V expédition du Pilcomayo,
Assomption,
€ Recevez, monsieur Thouar, mes félicitations les plus sincères pour votre brillante exploration. Les éloges que vous me faites du capitaine, du lieutenant et de la troupe de la 1" du 5® m'ont ému.
« Je n'en attendais pas moins, mais chaque laurier qui s'ajoute à notre pavillon est un motif de plus d'orgueil et d'allégresse nationale.
« Vous avez fait une exploration que jusqu'à présent on considérait comme impossible, et je suis certain que le gouvernement et le pays estimeront à leur juste valeur vos glorieux succès.
« Je vous attends pour vous serrer la main et vous présenter personnellement les féUcitations qui vous sont dues. € Colonel Fotheringham, gouverneur de Formosa. »
Le but qui nous avait été fixé était atteint. Il s'agissait en effet de reconnaître la partie sud du delta du Pilcomayo, d'en étudier la topographie et ri\yd\^%\^\v\\\^^ ^vi.
boucler mon itinéraire de 1883 à celui de celle campagne, el de compléler mes observations par l'étude du bas Pilcomayo, de façon à conclure sur son état de navigabilité dans toute l'étendue de son cours, que j'avais parcouru et exploré depuis la Mission de San Francisco au pied des Andes, jusqu'à son embouchure dans le rio Paraguay.
Je n'entrerai point ici dans des développements scientifiques. Il me suffira de dire que les conclusions du rapport que j'ai présenté sont appuyées par :
500 observations hydrographiques du bas Pilcomayo ;
400 observations météorologiques;
1 230 observations topograpbiques ;
10 observations astronomiques; dont l'ensemble m'a permis d'établir tout dernièrement la carte du cours du Pilcomayo et 35 grandes planches topographiques de l'itinéraire parcouru.
j;* !.%':. \?!; î A SUCRE
À\) février — 20 juillet 1886.
J'étais encore à Pucnos Aires, où |ieu à peu je refaima santé, lorsque je reçus du Président de la République bolivienne Tinvilalion de reprendre mes éludes, et, d'abord, d'en aller conférer avec lui. Je bouclai ma valise et oie mis en roule. Ce voyage, dont Sucre fut le terme, dora de février à juillet 1886, à travers les provinces du nord de la République Argentine, le sud bolivien, le haut Pifeomayo et le territoire des Missions.
Le 26 février 1886, je pris le cbemin de fer à Buenos Aire» pour Belgrano, joli village des environs de la grand* ville; j'y séjournai quatre jours, et le i2 mars, j'arrivais à C^mpana par le train du soir. Celait le point extrême alon atteint par la ligne de Ikienos Aires à Rosario de Santa. Fé. Aujourd'hui la voie ferrée est terminée entre ces deux cenlres importants.
Mais, à celte époque, je dus opénM- mon transbordement et, i six heures du soir, je prenais place à bord du vapeur Trident, de la compagnie française la Platense. Nous arrivâmes le lendemain malin de bonne heure. Je fis quelques emplettes, et, à huit heures du soir, je montais daa?» le train pour Côniova et Tucum^w.
EN QUÊTE D'u::J Th!
La cireulalion eotre Buenos Aires et Tucuman ae fiiil rapide et commode, là où, il y a «iutikjues aaaéos à peine, il fallait, pour parcourir la dislmce à travers les paainM et les salines, se blottir plusieurs jours daas uii« diligenoe. Les sleeping-cars permettent au voyagour dfl dormir jusqu'à Côrdova, ïilfe superbe et cliarmuQte, et d'atteindre, quaraDle-huit limres après, Tucuman, qui ne le cède en rien aux autres ctés du territoire.
J'avais à Tucuman des -«nis que je fus heureuï de revoir. J'y séjournui quelques "jiurs pendant lesquri» je fis la connaissance de mou bravi, "X. Yfu.ia, 'i, «.■■• grande envie de m' accompagner. Cou dessinateur, it [UHt* vait me rendre bien des services ; je u'iiésilai plus quand j'appris qu'Alsacien ayant ojité pour la France, il i)lail aé à peu de distance du village de Ringel, qui mourut avec Crevaux.
La colonie fraQi;aise s'intéressait à notre voyage : elle mit très généreusement à la disposition de HovU ce iaoi il pouvait avoir besoin pour diminuer nos charges. Le jotir du départ arriva. Nous primes congé de tous, el ea particulier de l'umi sincère qui, dans celle circonsUace e( bien d'antres, nous avait onverl, el son cœur, el sa boutée.
La ligue ferrée qui doit réunir Tucuman k Salta n'était pas encore Unie; nous primes le train jusqu'à lu deriùère station esploitée. Pour ce voyage comme pour lo précéftnt, le ministère de l'inlêrieur me fit remettre des billets de circulation.
Le dimanche l" mars 1886, nous arrivûmes à Vipos, puis au Tala d'où parlait la diligence. On nous [)Lésco'''-.ii l'un des plus riches el des plus aimables négouisnls de Salta, M. Pio Uriburu, eu compagnie duquel nous allions voyager.
La maison de poste dans laquelle nuus primes gîte se compose de deux rez-de-chaussée, dont l'un sert d'hibîUbitalion, et l'autre de hangar. Les diligences étaient 1b, lourdes, pesantes. Le départ étant fixé an leademain matin de boune heure ; conducteurs et postillons, nwc liasouciauce du Gaucho, profitaicut de leurs loisirs foat se
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disputer kins liUrts «le lanque aa y^u de h f :!>k La U\^ est une vertèbre oq un *>ssefcl tfe siouU^i. pr\*ahWeiwoHl poli aa eoateao. L'une 4^ s«^> fs<^ |orte le iv ni do ir.rr (liasard)traDtrede fiier/e ^chaitce'. l»n la jolie on Tair, et, snhranl qn^Ue retombe sur le sol Jun cùte ou de l'autre, on a perdu ou gagné. Nos Gauehcis jouaient avoe Tanimation et la déamTcJture d'hoaunes qui se soucient |Hni do pertes qu*ib se sentent capables de roparor lo londoniain. Celui qui faisait fonction de caissier, accr upi nu piod d'un algarrobo, comptait les coups, proclamait la chance et, sortant les billets de banque formant 1 enjou d ontiv ses orteils où il les emmagasinait, il les distribuait aux joueurs favorisés. Le ly|»e de ces hommes est original» sympathique et expressif à la fois. Ils sont coiffes il'un largo chapeau de paille, planté en arrière ou iullèehi »!»» coli\ ou tout bonnement d'un mouchoir: la ligure est eueadnM» par la barbe taillée en pointe ou coupée en hrossi». Pour vêtements, ils ont une veste ou un ponchc» ; h» couh»nu traditionnel est passé dans le lii^ador, coinlun^ «le cuir i>i(|ué(» avec art, et garnie de pièces de cimi francs {jmtavnu) en guise de boulons. La chiripa^ sorle do |m»uc1i() recouvrnul les jambes et maintenu à la taille, élnle si;s couleurs Imiifr lées sur les fines boites vernies où soiil (Mifcuicés les |hmi talons. Un de ces postillons, qui souffre de vi(»l(UileK dnu leurs névralgiques, s'est appliqué, sur la juirlie ninlmle, des haricots blancs fendus en deux.
La soirée était superbe, la lempérolurc (lélicieuHc, l'uir embaumé des senteurs de Vcipinilla, et je (Im les cent p/m autour de la case, tandis que mes compagnons sav/Hiniicnt le maté.
Le souper est servi; on apporte ïr/sado fnm«ril. Oluifun y fait honneur et s'allonge ensuite Mur le rnfr^: Hit de ^uu^f\i'). tandis que nos voisins, s'accomp»gn;int de l;i giiilMM', elmo lent une gitana ou dansent le hnlfin.
iô mars. — Branle-bas dé)i lu pn-miere ;»iil;' , I« •. l»i gages sonl hissés en arrière de ïst tUiv/tw'-, d;ii»'. )' "/lie. solidement attaché et recouvert A*%%tU', t;;»':fi" L' •. l'/oj/o/s chaînes de fer qui maintiennent 1^ tunU-, ^/»> /.i )l/*îrf
alignées, égalisées; deux ou trois postillons sont déjà à cheval, poursuivant de toute la vitesse de leur monture les mules qui s'éparpillent, fuient, courent, jusqu'à ce qu'une main habile lance le lazzo et les arrête au passage. L'oreille basse, elles sont amenées, attelées et enrégimentées, trois par trois sur quatre rangs. Tout est prêt; le conducteur est sur son siège : les postillons armés de leur fouet {laligo) sont en selle; les voyageurs s'entassent; la diligence s'ébranle; les mules prennent le galop : on est en route. A celte allure les cahots sont fréquents; n'importe! on n'en connaît point d'autre, et la vitesse est doublée quand il faut traverser un bourbier, ou en arracher le véhicule.
Les postes, les relais, pour mieux dire, sont établis d'après les dislances à parcourir. Tous les animaux y sont parqués, et en un clin d'œil on a renouvelé les mules, qui fournissent souvent trois heures de galop. C'est ainsi que nous passons le Campo de los Mogotes, puis Arenales, pour arriver, dans l'après-midi, à Rosario de la Fronlera. Le village petit, mais charmant et 1res bien situé, compte de 800 à 1 000 feux. Il est connu par la douceur de son climat, l'efficacité et l'abondance de ses eaux thermales, très communes, du reste, dans les environs. Les maisons sont propres, élégantes, les rues bien percées. L'élite de la société de Tucuman et de Salta s'y donne rendez-vous. De jolies villas s'élèvent de tous côtés.
La diligence s'embourbe au passage de la rivière, puis nous nous arrêtons au Pozo Ver de ^ heureux de descendre et de nous dégourdir les jambes.
Il n'y a ici qu'une mauvaise case. Impossible de continuer notre route, car les chemins sont défoncés par les pluies. Il faut s'installer sous un toit à travers lequel filtrent les gouttières, mais chacun prend son parti en brave, et le sommeil nous fait bientôt oublier ces pelilcs misères.
J6 mars. — La diligence sort d'une fondrière pour retomber dans une autre, ce qui nous oblige à descendre à chaque instant pour l'alléger. Nous j)ass()ns ainsi Yatasta, Yataso Metan, San José de Metano, las Couchas, TEstequo.
Au moment où, filant ventre à terre, nous entrions à Rio de las Piedras, notre guimbarde sïncline brusquement; par bonheur, une des roues s'est engagée jusqu'à l'essieu : le coffre ne dépasse heureusement pas l'angle d'inclinaison de 30 degrés qu'il avait atteint.
Rio de las Piedras est généralement malsain ; des fièvres pernicieuses y régnent. Nous passons la nuit dans la plus complète insomnie; les vlnckucas, sortes de grosses punaises, nous torturent sans merci.
i 7 mars. — Je n'éprouve qu'un goût médiocre pour les cahotements et soubresauts de la diligence. A la fin de l'étape, nous arrivons plus fatigués qu'après une longue marche; les courses insensées au triple galop sur des pentes à double inclinaison nous ont permis d'apprécier la sûreté de main du conducteur et l'habileté des postillons ; mais les côtes sont tellement fortes et les accidents si fréquents, que, ma foi! je prends la résolution d'aller à pied.
Chemin faisant, je rencontrai l'ingénieur-directeur en chef des travaux de la ligne ferrée; il se rendait à Salta, à cheval, avec plusieurs animaux de rechange. Il eut l'amabilité -de m'en offrir un. J'eus ainsi le plaisir de franchir avec lui la dislance qui nous séparait de celle dernière ville.
Je rejoignis mes compagnons à Cobos, point situé sur la bifurcation de la route de Tucuman à Salla et de Tucuman à Jujuy, et, le lendemain, vers midi, en franchissant la gorge du cerro de Porlizuelo, nous apercevions la belle vallée fertile où Salta étale sa masse blanche de laquelle émergent les dômes et les flèches des églises. Le soir nous étions confortablement installés à l'hôtel de la Paz,
i 9 mars. — Quel bonheur, d'en avoir fini avec la diligence! La perspective de franchir à cheval les trois cents lieues qui nous séparent de Sucre par l'itinéraire clioisi, n'a pour nous rien de bien effrayant.
Un arrêt nous est commandé ici, soit que nous traitions avec un muletier pour louer ses animaux, soit que nous en achetions pour notre propre compte ; ce dernier parti nou'
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paraît préférable. Je me préparais donc à parcourir la ville, lorsque le garçon de Tliôlel m'annonça qu'un compalriole, qui venait d'arriver de Bolivie, s'élait informé de moi et manifestait le désir de m'êlre présenté. Sans plus de formes, je me fis indiquer sa chambre et je frappai à sa porte. Les saints échangés, il m'apprit que, venant de parcourir la Bolivie, où il se livrait à des études de paléontologie, il avait vécu longtemps au milieu d'une tribu de Chiriguanos, puissante et redoutable, dont le chef, s'élant lié avec lui d'amitié, lui avait offert un superbe cheval, qu'il avait accepté. Il sollicitait de moi le service de me charger de la béte, de l'emmener sur les bords du Pilcomayo et de lui rendre la liberté. Son air apitoyé donnait à ses paroles un tel accent que je le pris pour un fou ou pour un fumiste : il n'était que fumiste. Il disparut cette même nuit, emmenant son cheval, et oubliant de payer l'hôtel. J'eus plus tard le mol de l'énigme.
Possesseur de six belles mules, il ne nous restait plus qu'à nous mettre en roule. Nous quittâmes Salla au milieu (los nianifeslalions de la sympalhie que nous prodigua la colonie française.
22 mars. — Le harnachement est laborieux; n »s animaux, qui étaient au pacage depuis six mois, se montrent |)eu dociles. Tant bien que mal, nous parvenons à les seller et à arrimer les colis; mais une des mules, dont la charge s'esl déplacée, prend peur, part au galop, jetant le trouble parmi les autres qui s'empressent de l'imiter. Après un long et pénible j»ourchasse, nous parvenons à les rallier. Il esl déjà lard et c'est à i)eine si nous avançons d'une lieue en trois heures. La nuit nous surprend, une nuit très noire. La bruine nous pénètre jusqu'aux os; les rios, grossis par des pluies récentes, sont très dangereux à traverser dans les ténèbres. Il nous faut coucher à la belle étoile, en rase campagne, exposés à nous réveiller demain sans une mule ou continuer notre marche au risque de nous casser le cou dans les qnebradas et de nous voir eni}»ortès par le courant. Par bonheur on aperçoit une lumière. Elle nous dirige sur une misérable cahute, (jui ])orte le nom d'Ubierna
et que nous atteignons après une sérfe de chutes sur les pierres et dans l'eau. J'arrête mon cheval sans mettre pied à terre, car le voyageur doit attendre d'y être convié par le propriétaire. Je frappe dans mes mains pour appeler la comadre (commère), la virago de léans. Elle s'avance nonchalamment : c'est une métisse dont la figure bouffie a l'apparence graisseuse de celle de tous les buveurs de chicha. A toutes mes questions ayant pour objet de nous assurer un gîte, de procurer de l'herbe à nos animaux, le : Nada^ senor (Rien, monsieur) se répète avec une cadence désespérante. Transgressant pour une fois mes habitudes, je descends de cheval et j'engage mes compagnons à en faire autant. Nous nous installons sous un hangar dont le toit menace de choir sur notre tête, et, dans l'impossibilité d'obtenir ou d'acheter la moindre parcelle de maïs, il ne nous reste qu'à nous sécher au feu autour duquel nous sommes accroupis.
^3 mars. — Notre péon, conducteur de mules, docteur s'il vous plaît, mais je n'ai jamais pu savoir en quoi, à moins que ce ne soit es art de lancer les o/oo, est de fort mauvaise humeur. Il a passé une mauvaise nuit et se plaint des gouttières qui ont fripé ses manchettes et son col, jadis blancs. Pendant qu'il procède à l'arrimage, avec une lenteur que ses maugréements retardent encore, j'aperçois des poules et des moutons que la mégère est en train de soustraire à notre vue dans l'épaisseur des taillis. Je lui demande pourquoi, hier soir, elle nous a refusé de nous vendre quelqu'une de ces bêles : « Las gallinas (poules), répond-elle, sont au patron; las ovejas (brebis) sont ajenas (à autrui) » . Impossible d'en tirer un mot de plus. — Je m'explique l'irascibilité du docteur Manuel : le cran auquel il a dû mettre sa ceinture pour suppléer au souper, l'autorise à mépriser ces gringos^ ces étrangers, ces blancs-becs, ces novices, qui ne savent pas s'emparer d'une misérable poule! Enfin, après de nouvelles algarades de nos mules en gaieté, nous repartons cahin-caha. Nous passons la Caldera, où on déjeûne, et toujours sous la pluie, nous arr vous au rio Blanco.
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24 mars, — Roule mauvaise, tout simplement le lit du rio, pavé de pierres et de roches parmi lesquelles nous avançons lentement. Le Jerico, que nous gagnons à dix heures, est gros et torrentueux. Notre conducteur, homme circonspect, hésite à le traverser : « Sabe llevar genteQX sait emporter les gens) », me dit-il. Puis il nous regarde tranquillement nous engager dans Teau, en éperonnant nos mules rétives. La mienne s'abat; j'en suis quitte pour un bain de jambes. Quand il nous voit sur l'autre rive, il se décide à passera son tour. Nous prenons le trot, et bientôt nous voyons apparaître la belle ceinture de montagnes qui entourent la fertile vallée de Jujuy. De riches cultures de maïs alternent avec les pâturages ; la ville se détache sur un fond de verdure. Jujuy est morne et silencieuse ; la lutte politique a commencé, en vue des élections prochaines à la présidence de la République.
En 1882, le docteur Grevaux avait suivi le même itinéraire. Je retrouvais partout des souvenirs personnels de la mission. Ainsi, on me remit deux lettres, l'une adressée à >L Didelol, l'autre à M. Joseph Grevaux, à Paris, et restées entre les mains d'un ami. Je les envoyai en France, au Mhiislère de l'instruction publique, qui les fit parvenir aux (leslinalaires.
Le Ministre de l'inlérieur de Buenos Aires avait bien voulu faire tenir, par le directeur général des postes et télégraphes, des recommandations à toules les autorités locales du transit. Les mêmes mesures furent prises en Bolivie et au Paraguay. On voit combien sont dénuées de fondement les allégations qui nous représentaient, mes compagnons et moi, comme ayant eu à souffrir de l'arbitraire et d'un coupable abandon.
Les travaux de construction du chemin de fer de Salta, ou mieux de Gobos à Jujuy, avaient attiré dans cette dernière ville un certain nombre de conducteurs et d'ingénieurs français; nous fûmes heureux de l'aire leur connaissance, et de profiter des précieuses indications^ qu'ils voulurent bien nous fournir.
Le 2:2 mars, nous quittons Jujuy et. traversant de niagni-
fiques pâturages où s'engraissent les nombreux troupeaux d'animaux qu'on exporte surtout en ffolivie, nous entrons, pour ne plus le quitter qu'à Humahuaca, dans la coulière de la Quebrada^ que suit la rivière du même nom.
28 ma7's. — Le départ est toujours laborieux; nos animaux sont rétifs : aussi perdons-nous une bonne partie de la matinée. La saison est d'ailleurs pluvieuse, et la route très difficile; les eaux sont fortes, le courant est violent; le sol est jonché de grosses pierres charriées par les crues, et les cordes indicatrices qui, dans la belle saison, servent à fixer les limites du passage, ont été balayées par les torrents. Aussi nous perdons-nous à chaque pas dans ce labyrinthe, attendant la présence de quelque pauvre métis conduisant un âne, pour nous renseigner ou le suivre à la piste.
La campagne commence, et, bien que nous traversions ici encore une zone civilisée, les visages al tristes des pauvres gens de la contrée, ruinés par une récente inondation, l'aspect sauvage des lieux, encaissés entre des contreforts abrupts, l'absence des villes et la rareté des villages, donnent aux alentours une physionomie sévère, à laquelle vient s'ajouter la monotonie de l'interminable Quebrada, des pierres et des blocs au milieu desquels nous nous débattons.
A la Puerla de Chorillo, nous soupons d'une épaule de mouton achetée pour sept sous. Nous la faisons rôtir et la mangeons telle quelle ; d'ici longtemps nous ne verrons plus de pain : il nous manquera fort, à nous autres Français. Novis, pas encore entraîné, supporte mal cette privation à laquelle ne supplée guère la farine de maïs en bouillie ou en pâte.
En arrivant au Volcan, ainsi nommé parce que, dans le voisinage, les eaux, détrempant les flancs schisteux et argileux des contreforts, provoquent des éboulements et des ghssements, nous trouvons, autour des deux ou trois cases qui constituent le village, un certain nombre de paysans, hommes et femmes, vêtus de ponchos bariolés de jupons de grosse fulaine aux couleurs éclatantes. C'est aujourd'hui
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dimanche, et le propriétaire est en train de prélever sur ses fermiers la dîme annuelle de 4 pour 100, ce qui explique la grande quantité de moutons et de chèvres que nous voyons autour de nous, et pourquoi tout le monde s'agite, défendant ses intérêts. Ce soir, chacun regagnant sa cahute, les femmes conduiront le troupeau, les hommes, mâchonnant la coca, jetteront leurs notes perçantes et gaies aux échos de la montagne, en s'accompagnant de l'inévitable guitare ou charongo.
Nous traversons une dangereuse fondrière, suite d'un éboulement, sans accident sérieux, grâce au guide que ces braves gens avaient dépêché pour nous aider, puis nous reprenons notre marche.
La rivière se fait un peu moins rocailleuse, mais les contreforts sont plus hauts et plus tourmentés; les vents du nord ou du sud qui soufflent dans ces immenses couloirs nous aveuglent et nous gèlent.
Sur la foi d'un renseignement demandé à un de ces nomades aux jarrets d'acier qui arpentent la Quebrada, nous nous étions séparés de nos mules de charge pour atteindre plus tôt le gîte. Novis souffrait un peu de la fièvre. Lieues sur lieues se succèdent sans que nous rencontrions la moindre des cahutes que nous devions trouver « loul près ». La nuit nous surprend. Enfin, vers huit heures (lu soir, nous gagnons une case, sans attirer sur Novis èreinlè les empressements de la patronne, plus occupée (k savoir d'où nous venons, où nous allons, ce que nous faisons, etc., etc., que de nous offrir une lasse de thé ou un plat de chape (soupe aux pommes de terre). A toutes mes questions, l'inévitable : No hay! se répèle; mais celle l'ois je n'accepte pas ce refus : « Tata \ dis-je, lata cura ! » et je fais le simulacre de lui donner ma bénédiction. Elle tombe à genoux et me baise la main : Hay de todo t (Il y a de loul!) Le souper fut parfait. Bien mieux que le revolver au poing, on peut éviter les déconvenues dont se plaif^nent tant de voyageurs, en distribuant des reliques ou de gros-
Tafa sipninc phr. en langue quichna
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sières images des saints du paradis. Ni les exigences, m les menaces n'arracheront à son mutisme ou à son éternel : No kayf le sauvage habitant de la frontière argenlino-bolivienne, ou à sa feinte ignorance de l'espagnol le Quichua de la Bolivie, mais les deux mots magiques : c le père curé », dissipent la brume comme un coup de foudre, et tous de se prosterner dans la poussière! Toutefois, abuser de cetle supercherie, ne serait pas sans danger.
29 mars, — La largeur de la Quebrada est considérable; en certains points, elle présente des plages sablonneuses que les habitants s'empressent de mettre en culture ; des champs de seigle, de luzerne, de maïs, viennent égayer la vue, et attester la puissante fertilité du sol; malheureusement les eaux en rongent souvent les bords, emportant une partie des propriétés et des récoltes. C'est la ruine, la misère et, par suite, l'abandon des lieux!
En vain, pour protéger certains points, on plante à grands efforts des pieux que consolident des blocs amoncelés. La crue arrive, rapide, formidable, s'annonçant par le bruit sourd du tonnerre. Les habitants, épouvantés, se réfugient sur les hauteurs. La trombe passe comme une avalanche, arrachant et broyant tout ce qui se trouve sur sa route.
Ce qui nous frappe ce malin en serpentant autour des champs de luzerne, ce sont des gamins se rendant à l'école. Pieds nus, le poncho sur les épaules, ils courent, sautent et gambadent. A notre approche, ils s'arrêtent, se découvrent et nous adressent leurs : Buenos dias, senor (Bonjour, monsieur). Il n'est coin du territoire argentin, si pauvre, si retiré qu'il soit, qui n'ait son école. Interrogez un de ces enfants à la figure intelligente, et vous serez étonné de ce qu'il sait déjà. La République Argentine donne aux fils des plus misérables habitants de ses campagnes les plus reculées, un degré d'instruction dont ne jouit pas toujours encore le fils du paysan d'Europe. A cinq ou six cents lieues de la côte, au fond d'une gorge perdue de la Colombie, un garçonnet de douze ans, sachant ma qualité de Français, m'a adressé quelques mots en ma langue, me
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auxquels le maître s'intéressait tant! < Le maître se plaignait ! ! ils avaient pourtant fait bonne mesure, et ils lui remellaienl plus de pierres qu'il ne leur en avait confié ! Ese gringo sera algun loco; acasa no hay piedras en su tierra, para que venga de tan lejos para recogeh las 7iuestras! — (Cet étranger doit êlre fou ! Il n'y a donc pas de pierres dans son pays, qu'il vienne de si loin ramasser les nôtres !) »
Après m'avoir accompagné de la Bolivie au Paraguay, un citoyen de Gaïza, commandant de la garde nationale, racontait orgueilleusement à ses compatriotes et amis tout ce qu'il avait vu là-bas. « El Paraguay es et pais de las flores; y los Paraguay os no saben corner sino flores! — Le Paraguay, disait-il, est le pays des fleurs; les Paraguayens ne peuvent manger sans fleurs ! »
Le fait est que, le Président de la République du Paraguay ayant, à la Recolela de l'Assomption, offert un banquet aux membres de la colonne bolivienne, les plats furent posés sur la table au milieu d'une profusion de fleurs, et le pauvre Gaïzeno se crut obligé de se servir, avec les tranches de viande, les guirlandes qui les entouraient! Il en fil une salade qu'il mangea vaillamment. Plein d'égards pour les garçons qui, en habit et cravate blanche, s'empressaient autour de nous, il les prenait au début pour des personnages de la suite du Président et s'adressant à l'un d'eux : « Hagame cl favor, senor, de sentarse a mi lado, lomarcmos una copaf — Faites-moi le plaisir, monsieur, de vous asseoir à mes côtés, nous prendrons un verre ensemble! »
Il est juste d'ajouter que les gens de la Cordillère, ces voisins des altitudes désolées, ne sont ni plus ni moins ignorants que beaucoup d'autres ; nombre de nos paysans d'Europe pratiquent encore la sorcellerie ou tirent des coups de fusil sur les ])allons qui passent i\ leur porlée; à conditions égales, les premiers même sont plus excusables que les seconds; près de vingt siècles de civilisation ne pèsent pas sur leur tète î
Nous prenons congé de noire hôte qui, [tendant deux jours, nous a généreusement hébergés sans enlcndre à la
moindre rétribution, et nous quittons Tilcara au galop de nos chevaux.
Les premiers prés couverts de neige brillent déjà au soleil ; nous en finirons bientôt avec cette interminable quebrada triste, monotone, désolée, sur laquelle, partout et toujours, la vue s'étend sans autre variation que les cultures de seigle, de maïs, de luzerne épargnées par les eaux.
Nuitée à Huacalera, — trois cahutes dont deux en ruines. La misère suinte de partout, nous ne trouvons même pas à qui parler. Une vieille Indienne nous offre son taudis ; il fait très froid et, pour ne pas coucher dehors, nous acceptons le partage. Le feu pétille, mais la fumée nous aveugle; les cheminées sont inconnues ici. Un enfant est accroupi à côté d*un chien famélique et hargneux, qui lui lèche la figure, barbouillée de farine de maïs. Quant aux puces qui nous vont lorturer cette nuit, je n'ose pas même y songer!
30 mar^. — Humahuaca nous apparaît enfin. Peut-être y trouverons-nous un tambo où nous reposerons nos membres fatigués. — Cette attente n'est pas trompée, et, après quelques heures de sommeil, nous procédons à une toilette aussi nécessaire qu'hygiénique.
Notre péon, qui est du pays, serait enchanté de ne pas nous accompagner plus loin, d'autant qu'il a reçu des avances pour prix de services encore à nous rendre. Il geint, il est malade, il souffre du chuckul Je vais lui prouver qu'il se porte aussi bien que moi.
Confiant dans le remède que je lui administre, il absorbe un purgatif fortement mélangé d'ipéca. Le lendemain, l'interrogeant sur sa santé, je l'engage à redoubler si la première dose n'a pas été suffisante. « Oh non! répond-il avec une répugnance marquée, yo estoy bueno! (maintenant je suis guéri!) » et jamais plus il ne parla de retourner en arrière.
Ce village, un des plus importants de la région, est la tête de ligne des transactions commerciales entre les déparlements du nord de la République Argentine el ceux du sud et du centre de la Bolivie.
Si mars. — Une croix plantée en terre, déjà presque
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dissimulée sous un amas de pierres que chaque passant se croit tenu d'augmenter en y apportant la sienne comme l'expression d'un hommage ou d'un regret, montre qu'ici repose une victime de l'inondation dernière. Il sera temps de quitter cet interminable couloir. Nous passons enfin Antumpa, Negra Muerta, la Gueva, pour arriver le soir à Ojo de Agua à une altitude assez élevée.
i •' avril, — A mesure que nous montons, l'air devient moins dense, et le soroche, ce mal des hauteurs, fréquent sur tous les points culminants des Andes, nous éprouve beaucoup.
2 avril. — Nous voici à Yavi, village de 100 à 150 feux, dernière limite du territoire argentin. Demain nous passerons la frontière. Dans la grande pièce rectangulaire, autrefois blanchie à la chaux, où nous sommes logés, le propriétaire de la ferme s'empresse autour de nous ; on met le couvert : un seul verre pour tous, une nappe propre il y a beau temps, et la bouteille vide qui sert de chandelier. La cuisinière apporte alors la soupe, ce fameux chupe dVyi, choclo (maïs) et viande de mouton. Le type de celle mélisse dit assez que nous approchons de la Bolivie. Ses allures, son vêlement, rappellent les paysannes de Tarija au leint hâlé. Les cheveux noirs, courts, tressés en deux natles, tombent sur les épaules ou dans le dos, réunis par un ruban rouge ou vert. Un chapeau rond en feutre mou est posé crânement sur la lêle. Elle est de petite taille; une chemise de grosse toile écrue s'applique étroitement sur ses seins dressés droits; elle porte des jupons de fulaine gros bleu, courts, ne dissimulant pas les jambes nues.
La saison des pluies bat son plein; la solitude, l'isolement, ajoutent à la longueur de la roule. C'est à peine si, de-ci, de-là, nous rencontrons un Indien conduisant au pas de son âne les chargements de raisins, de figues, de pêches, qu'il porte à son maître ou au marché.
Le fruit est de bonne qualité et provient en partie du territoire de Tojos, en BoUvie.
En arrivant sur le haut plateau, nous y trouvons ce qui indique toujours le point culminant d'une roule : lapa-
cheta^ las de pierres jetées pêle-mêle . Au pied de la côte, les gens d'origine indienne, généralement pauvres et allant à pied, se chargent d'une pierre qu'ils déposent au sommet. Tous chiqueurs de coca, ils s'y arrêtent un instant, s'y reposent, renouvellent leur chique, et se débarrassent de l'ancienne en la projetant bien en évidence sur le monceau.
Notre domestique, qui est aussi notre guide, s'est mis dans la tête de ne point passer par le bureau de douane qui se trouve à Salilre, à la raya, limite indiquée par deux bornes juxtaposées, dressées chacune sur le territoire respectif des deux républiques; nous nous laissons conduire sans avoir conscience de commettre un délit. Mais la sentinelle préposée à l'observation de la frontière, nous court sus au triple galop. On nous amène devant le directeur; je lui explique le fait; il ne demande pas mieux que de nous être agréable. Nos bagages ne sont point visités, et nous gagnons ainsi une demi-journée.
Le spleen nous oppresse. L'uniformité constante des hauts plateaux énerve : les plaines succèdent aux plaines dans cette solitude morne, que rien ne trouble, si ce n'est, de temps à autre, un troupeau de lamas, conduit par des Indiens nonchalants. Le vent soulève la poussière et le sable, aveuglant bêles et gens; il court, froid et glacial, à travers genêts et bruyères.
De ce côté-ci de la Cordillère, bien que celte route serve de grande communication entre la République Argentine et la Bolivie, la corne du postillon n'éveille pas les échos. Point de relais. Une mule, un cheval, éprouve-l-il quelque accident, impossible de le remplacer; et celle perspeclive n'a rien d'agréable sur ces hauteurs, où les cases ellesmêmes paraissent construites, non pour exclure le froid, mais bien pour le défier. Le plus souvent, ce sont des cahutes basses en pierre, et entourées d'un mur circulaire. Dans la ville ou le village, il va sans dire que la bâiisse est en rapport avec son orientation; mais dans les brousses ou sur les hauts plateaux, la huile isolée n'est qu'un fort mauvais abri. Le toit est peu élevé ; on ne peut entrer debout : la porle est réduite à des proportions ridicules. Fait digne
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de remarque : seloii qae le type de la race est déyeloppé ou mesqam^.la eattàte et sartout la porte, ou, pour mieux dire, Fouveriare qui sert à s'introduire dans ThiÂitation, est toujours en raison inrerse de la taille de celui qui l'occupe. En pays civilisés, les port^, fenêtres, rues, sont d'une dimenmon supérieure à ce qu'elles étaient du temps dés jgéui^tiims étantes ; pourtant, la taille de nos ancêtres ^ était, parnit-Q, aupérieure à la n0tre» :t ^
De même, dans toute l'Amérique du Sud, les ^ises iscdées, je ne parle que de cellei^à, ïÂ<m entendu, sont mieur idiritées, mieux finies dans les -ferres chaudes que . dans les terres froides. Ici, sur ces hauts plateaux, l'opu- Ipuee se mesmre au nombre des murs, qui varie entre miatre et rien du tout, et le toit manque souvent. J'ai vu des Amaras du.Tocora coudier m. plan air, derrière un pan de muraille, par un tmd de 7 ou 8 d^;ré8 au-dessous du zéro et se tasser les uns sur les autres, hommes, femmes ^ enfants, pour mieux conserver la chaleur de leur pauvre corps qui grelotte sous les haillons.
En terre chaude, au contraire, la case est en général bien construite et fermée hermétiquement. A quoi cela tient-il ? L'habitant de ces deux régions, occupées souvent par la même race, éprouve-t-il le besoin de combattre la chaleur plus que le froid?
Autant, entre La Paz et Sucre, il est facile de parcourir en un jour de grandes distances, au trot ou au galop des chevaux qu'on relaye aux postas du service public, autant, en Tabsence de cet énorme avantage, les déconvenues sont- ' elles fréquentes entre des villes comme Tarija, Tupiza, Potosi. Le grand nombre des voyageurs qui parcourent ces voies de grande communication, assurerait pourtant à l'initiative particulière ou collective les éléments d'une spéculation fructueuse. Seuls, les gens jouissant d'une certaine aisance possèdent à l'écurie mules de selle et de charge en assez grand nombre pour transporter leur famille d'un point à l'autre du territoire, tandis que les postes, où l'on ' conducteurs et animaux, suppléent, pour un prix aux nécessités des conditions plus pauvres.
Multiplier les relais, construire des tambos plus spacieux, les approvisionner de liqueurs et de conserves augmenterait le nombre des voyageurs, de ceux du moins qui redoutent la famine et préfèrent ne pas coucher à la belle étoile ou se parquer, hommes et femmes, sous le toit d'une pièce malpropre, ouverte au premier venu.
Je sais bien que, dans les fermes et dans les villes, on offre à l'étranger une hospitalité aussi large que généreuse ; on se fait une fête de le recevoir et de s'empresser autour de lui, de lui donner toutes les indications qui pourront lui épargner des surprises désagréables, mais je n'en maintiens pas moins l'urgente nécessité d'établir des postas, assurant aux uns et aux autres une liberté d'allures qui, à cette heure, vous exposerait aux plus rudes privations.
Une réciprocité constante, et de tous les jours, existe parmi les familles du pays. Recevoir aujourd'hui un service ou l'hospitalité, c'est dire que, demain, on se meltra en mesure d'y répondre; mais l'étranger n'est plus dans le même cas. Si aimable, si sincère que lui soit adressé Vapéese, le pase Vd adelante! (Mettez pied à lerre, entrez), la grâce même de la senora et l'empressement de ses hôtes seront pour lui une gêne : il usera, mais en craignant d'abuser comme on l'y obligera sûrement, tant rhospitahté est passée dans les mœurs, non du seul Bolivien, mais de tous les Américains du Sud.
Depuis bientôt dix ans que je parcours leur continent du Mexique au cap Horn, et du Pacifique à l'Atlantique, partout et toujours j'ai constaté le même empressement. Il n'est pas jusqu'au pauvre Indien dont la hulte est perchée sur le plus aride sommet ou perdue dans le fond d'une gorge, qui n'offre généreusement son toit et tout ce qu'il possède; souvent môme il couche dehors. A Lima, quelque temps après la guerre qui avait éclaté entre le Chili et le Pérou et où celui-ci fut écrasé, la seule qualité de Fra*' çais permettait de frapper, le soir, sans aucune invitati à la maison d'où s'échappaient des flots de lumière ami' ant une soirée ou un bal. On était reçu avec joie! La c
île éuergiqu qui contribua pour une 1
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part à empêcher le pillage de la ville par les troupes victorieuses, explique assurément cet excès d'enthousiasme des habitants, mais n'amoindrit en rien le sentiment qui rinspirait.
A une seule chose l'étranger est tenu dans tous les cas où il sera l'objet d'une manifestation : c'est de ne jamais parler d'en désintéresser les auteurs. Ils offrent des faveurs, ils rendent des services , mais ne les vendent pas ; encore moins acceptent-ils d'être payés. Il appartient donc au transeunte (voyageur) de marquer sa gratitude par un souvenir aimable, une attention déUcate, ne fût-ce qu'une fleur à la maîtresse de maison, ou la moindre verroterie à la robuste fille des Andes.
Nous voici maintenant sur le territoire bolivien. Les troupeaux de lamas circulent à travers ces soUtudes désertes où la vie de ceux qui les habitent n'a ni vibrations ni ampleur. La pauvreté en est le caractère le plus saillant. A la gaieté, à la bonne humeur du Gaucho, succède la nonchalance lacilurne du Quichua retiré dans son rancho. II y végète sans aspiralions, sans joie, cherchant, le plus souvent, dans une ivresse brutale l'oubli de sa condition sordide, jusqu'à ce que la mort vienne mettre un terme à son existence misérable. Les mains pieuses de ses parents lui creuseront alors une fosse, tout en haut des sommets et des |)oints culminants, comme pour chercher à le rapprocher du ciel, en l'éloignant d'une terre qui lui a été si ingrate; des pierres seront amoncelées; peut être planteront-ils deux branches en croix ; c'est tout ce qui restera de ce lils des Andes, de ce représentant de l'ancienne puissance des Incas, pour qui les révolutions des hommes modernes n'ont point été faites! Bans ce fouiUis de pics, de gorges, de vallées qu'ils ont si souvent arpentés, partout dans ces étendues désolées, les voyageurs trouvent des sépultures en plein désert ou au bord de la route. « On peut déterrer les morts, me dit mon péon, à la condition de faire dire des messes. »
/ avjûl. — Patanca. — Temps superbe, n^^is froid. L'unique culture de ces sommets est le seigle
5 avril» — La marche est plus pénible; nous allons descendre la fameuse cote de Patanca, si redoutée et si redoutable. Cette route, abandonnée depuis quelques années, mène dans la belle vallée de Tarija, et nous n'avons pas le choix, car il faudrait faire un détour considérable pour rejoindre celle d'Escallachi. La grêle et les giboulées tombent furieusement. En un instant le sol en est couvert; les averses se succèdent, et la masse des eaux qui s'écoule transforme en torrent impétueux la maigre sente sur laquelle nous sommes engagés. Les pierres roulent sous nos pas, menaçant d'entraîner nos mules. Les surfaces argileuses et polies deviennent glissantes; les animaux s'abattent, au risque de piquer une tête dans le précipice à droite. Il semble qu'on dévale dans quelque gouffre de l'enfer. Les nuages couvrent la région, formant un rideau impénétrable ; quelquefois, par une déchirure, nous apercevons à nos pieds l'abîme béant, dans lequel les eaux s'écroulent en torrents impétueux ou en imposantes cascades. Au bas, dans Feffroyable chaos, le bruit des chutes, le grondement sourd des pierres qui roulent, des blocs qui se brisent, des pans de roches qui s'affaissent, lancent à tous les échos du colosse les mugissements de la tempête.
Nous avançons à pied, tâtant le terrain, cherchant à assurer nos pas. En bas est le rio de Pinos, violent et impétueux. Je ne sais où se trouve le gué. J'entre dans l'eau, en m'aidant d'un lazzo pour éviter d'être entraîné : malgré tous mes efforts je roule à plus de 400 mètres, emporté par le courant. Je gagne enfin l'autre rive. Grelottant et transi, j'attends plus d'un quart d'heure l'arrivée de nos bêtes; mais notre péon, plus prudent, s'est mis tranquillement à l'abri sous les molles jusqu'à ce que le torrent décroisse. Je ne suis pas de cet avis, non plus que Novis, secoué par la fièvre. D'ailleurs la nuit va nous surprendre. Il faut donc à tout prix traverser le rio, et nous avons raison de la couardise de notre docteur en l'attachant à un lazzo pour mieux assurer sa personne.
Nous entrons dans la vallée de Tarija ; la nuit nous oblif? h camper à l'abri d'un pan de mur, loin de toute haW*
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lion. Des cultures de maïs s'éleiidenl à droite et à gauche, et je songe à punir mon péon de sa làclielé en l'obligeant à monter la garde sous l'averse pour empêcher les animaux de ravager les champs voisins. Couchés sur nos malles, nous essayons de dormir.
6* arr/7. — A huit heures seulement, nous étions en mesure de continuer la marche, et, quelques heures après, nous entrions dans la jolie propriété d'un de nos amis de Tarija. Elle est plautée de maïs, de pêchers, de vignes. On voudrait nous y retenir, car ordre a été donné au majordome d'aviser le maître de notre arrivée, mais je résiste à ses supplications et nous piquons des deux vers la ville, enchantés de surprendre tout notre monde. En un instant la nouvelle de notre retour circule ; nous descendons chez le colonel Miguel Eslensorro, mon vieux camarade de la première campagne; le préfet, l'intendant, tous viennent nous féliciter. Une partie de ceux qui, en 1883, m'accompagnèrent au CJiaco, sont ici eu garnison; ils envoient la musique nous donner une aubade. Je suis tout heureux de revoir, après Irois ans d'absence, des amis dont j'ai gardé et garderai le meilleur souvenir.
Un séj(jur ici s'imposait; nous avions besoin de repos, et je voulais nie renseigner sur le cliangenient de capitale dont il avîiil été question. Si La Paz restait le siège de la présidence, il nmis faudrait faire roule jusque-là et passer par Cinli, Sucre cl Oruro. rs'olre allenle, d'ailleurs, était subordonnée à l'arrivée des courriers belidomadaires. La tièvre alfaiblissail Novis. lièvre connue, dans i)resque toute la région frontière de l'Argentine, sous le nom de chuchii et de tcrcicuid. Les prodromes se inanifeslenl i)ar des troubles digeslifs. la i>erte de lappélil el l'iiorreur du tabac ; ce dernier surtout est caiaclérislique. Les premiers elîets se traduisent par de \iolcnls frissons, la diminution progressive* de la ciicnlalion dnas les exlrèiiiilés, les maux de tète et le dclirt;. L'accès dure une heure enviion et se répète tous les jours dans le r/iac/m. tous les deux jours dans la Irvc'uina, lièvre tierce. La maladie poni devenir clironi(pic el miner le palienl dc-^ ^ies entières.
Ij
Chacun prétend être possesseur d*un remède infaillible pour la couper : mais, comme il est difficile d'être agréable à tout le monde, le plus simple, pour le voyageur, qui souvent aussi en est atteint dans des régions où il n'aura pas à compter sur les soins de la Faculté, est d'employer les moyens suivants, qui m'ont presque toujours réussi :
Comme prophylactiques, fumigations à l'acide sulfureux le soir en se couchant; le matin, avant de se mettre en roule, une tasse de thé ou de café; autant que possible éviter de manger des fruits, ceux de la tuna surtout, sorte de figuier d'Inde. Pendant les accès, il convient de s'abstenir de lait et de viandes conservées.
A l'apparition des premiers symptômes, on devra absorber un vomitif ou un purgatif énergique, puis s'administrer une forte dose de sulfate de quinine.
Si l'accès résiste, la première chose à faire en arrivant dans une ville est assurément d'appeler un médecin.
Il y a des régions où, à certaines époques, cette fièvre exerce plus particulièrement ses ravages : au voyageur d'aviser.
Tarija, dont j'ai déjà parlé en 1883, où je traversai celte ville en allant à la recherche des restes de la mission Grevaux, compte environ 8 000 habitants. Elle est le siège de la préfecture du département et de la comandancia générale. Coquettement assise au centre d'une vallée fertile, elle se cache à demi dans la masse des orangers, des molles et des espinillos, un des caractères dominants de cette contrée. Ses rues sont bien percées; et le rio Tarija, un des affluents du Bermejo, passe presque à ses pieds.
On y voit un collège de sciences, une maison d'éducation, quatre écoles, un hôpital, plusieurs églises et un couvent de franciscains italiens.
Le département tout entier compte 150 000 habitants environ, répartis entre les trois provinces de San Lorenzo, Conception et le Grand- Ghaco.
Le cUmat est tempéré, et les femmes méritent leur réputation de beauté.
Le pays produit en abondance le maïs, le riz, le tab»
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les oranges. On y élève beaucoup d'animaux de boucherie ; une parlie entre dans l'alimenlalion des autres centres du territoire; l'autre est l'objet d'un commerce actif avec la République Argentine.
Les forets sont peu nombreuses, mais on y trouve de belles essences pour la construction et l'ébénisterie.
L'industrie est à l'état naissant; toutefois on voit des fabriques de savon et des tanneries. Les transactions sont nombreuses avec l'Argentine . Le chiffre total de ses importations et exportations atteint un million de piastres, soit cinq millions de francs. La douane en tire un revenu d'environ :20 pour 100. Les produits sont en général de provenance anglaise, cotonnades, toiles, futaines. mérinos et cachemires.
Presque toutes les marchandises sont apportées, depuis Buenos Aires ou Rosario par la voie de Tucuman, la seule au moyen de laquelle Tarija traûque avec la République Argentine, |)ar Yacuiva ou Tupiza; on les jette sur le marché au prix fabuleux de })rès de 300 pour 100 de leur |)rix d'achat. Là-dessus, oO jmur 100 représentent les frais (le transport.
On couiprcnd doue tout riutérol des efforts qui ont pour but suit de i):)usser la ligne ferrée du Nord argentin jusqu'à Tarija, soit d'ouvrir le Pilcomayo à la navigation, soit enlin de i*onslruir(i un rail\va\ des rives du Paraguay à la cajùlalc (hi (Iraud-Cliaco.
Le caractère des habitants de Tarija est doux, hosiâtalier et liés bieuvoillanl.
Les HKeurs v sont austères, el le scnlimeut de la famille très développé. La Tarijcmie, el. par extension, la Bolivienne, est mère de famille a\aiil d'étn* maîtresse de maison, el mère dans le sens le j)Ius absolu du mot, poussant son amour dis siens à rextièuKî limite de la lidélité et du dévouement. Elle est lunnhle. tlou(*(\ modeste, soumis»' el res[>eclu(îuse vis-à-vis de son mari, moins son maître (juo le [H'iv de ses enlanls. Ses goûts sinit simples, et toute son auibition consiste dans la satisl'acliou du devoir accompli. IClle se marie (pielquet'ois tirs jeune, entre douze el treize
ORS, sans même soupçoaner l'existence de plaisirs qui, che£ nous, agissenl Irop souvent sur l'esprit de la jeune fille dans
lin sen'. plus fuonMe au nie le femme lu m uiie Son port eal elf Kant (I jïracieuv Si cllecstlnnue sor legard
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pétille; ses grands yeux noirs s'harmonisent avec le teint mat de sa ligure encadrée par la mantille. Si elle est blonde, son regard langoureux et doux donne à sa physionomie une expression de quiétude qui charme et attire.
Son existence se partage entre la maison et Tcglise, et le soir, après les occupations de la journée, elle s'accoude au balcon et suit d'un œil qui brille les mouvements du novio (fiancé), au guet au coin d'une rue, ou caracolant sous le feu de ses regards. Excellente écuyère, aucun obstacle ne l'arrête, aucun danger ne l'effraye, et souvent les jeunes filles, se réunissant en troupe, défient de toute la vitesse de leurs chevaux les jeunes gens à qui elles disputent les honneurs de la course.
A Tarija, le sentiment religieux est profond et très développé. L'influence des missionnaires du couvent est considérable dans les actes de la vie publique comme dans ceux de la vie privée.
Mon intimité avec les Pères m'a permis de visiter ce couvent plusieurs fois. Il est grand, spacieux et contient le logis principal, une chapelle, des jardins potagers et d'agrément. La bibliothèque, qui ne compte pas beaucoup de volumes, se compose d'ouvrages liistoriques et géographiques intéressants.
Je fus invité, le dimanche 18 avril, à accompagner les Pères au déjeuner. C'était la première fuis qu'on accordait à un étranger une distinction de celle nature : mais en décrivant ce que j'ai vu chez eux, je crois ne commellre aucune indiscrétion ni manquer à la courtoisie.
L'aspect du réfectoire est misérable; les murs sont nus, crépis et blanchis à la chaux. De forme rectangulaire, il est long (le douze mètres et lar«i;e do dix. Deux petites fenêtres s'ouvrent dans Tépaisseiir du mur di) gauche à une hauteur dépassant celle de riiommo. iOnlre les deux, une niche contient un pupitre et un banc. Le plafond est bas: et le vestibule, très sombre, ne reeoit de luniièn» que par la porte. La table, vraie table trécoliers. est di-essée le long des murs. Des bancs servent de sièfj:es. Llle est couverte d'écuelles et de jattes de poterie jj:i'()ssière. Un plat
de soupe au vermicelle et un morceau de bœuf constituent le menu, aux jours où le permettent le jeûne ou la pénitence. On me servit à part un repas qui ne visait ni à l'ostentation ni à la frugalité. Un des Pères s'établit dans la niche pour réciter des prières à haute voix; le gardien du couvent, armé d'un maillet, ordonne les mouvements du service, qui se fait en silence. Des discours me furent adressés par quelques-uns deâ Pères sur mon exploration de 1883.
Nous nous retirâmes de table au bout d'une demiheure, et Ton me fit passer au jardin, où s'engagea une partie de boules.
Malgré un accès de fièvre qui me tint uu jour au lit, je pus suivre cependant les cérémonies religieuses de la semaine sainte.
Dans tout ce qui précède comme dans tout ce qui suivra j'ai cherché à éviter les exagérations. Respectueux plus que personne des usages, des coutumes et des traditions, je me borne à présenter au lecteur les faits recueillis sans passion ni parti pris.
A l'approche de Pâques, tout le mouvement commercial de la ville se trouve paralysé. Les magasins sont fermés ; hommes et femmes suivent avec la plus grande assiduité les exercices religieux que Ton célèbre dans les églises ou au couvent.
Le vendredi et le samedi saints les cloches sont silencieuses. Au son d'une matraca (crécelle), des hommes montés sur le toit des églises appellent les fidèles aux offices. Dans la nuit du samedi au dimanche, chacun se prépare à célébrer les Pâques le plus joyeusement possible. Les gens de la campagne descendent par bandes et envahissent la ville, qui présente alors une animation extraor- (Unaire. Les groupes se forment et visitent ensemble les églises. Les cholas (femmes d'arlisans) établissent des boutiques en plein vent, et vendent, à la lueur blafarde d'une chandelle entourée de papier, des tasses de chocolat ou des petits verres d'eau-de-vie de raisin dite moscatel ou singani. La nuit se passe en promenades auxquelles s'asso-
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rient les gens des classes supérieures. A trois heures du matin, le carillon des cloches, qui sonnent à toute volée, donne le signal des réjouissances. On attend le lever du soleil en mettant la dernière main à la décoration des reposoirs dressés dans les rues et jonchés de fleurs. A cinq heures, la procession s'ébranle au son de la musique, suivie par toute la foule, à travers le peuple des campagnes, prosterné. On rentre chez soi vers huit heures du matin ; ceux qui habitent la ville prennent quelque repos en attendant la visite des parents et des amis qui viendront présenter leurs vœux et souhaits de bonnes pâques; le peuple se relire heureux, gai, content, dans les ranchos ou les pulperlas (débits) buvant à l'excès la chicha ou Vaguardiente de canne ou de raisin.
La célébration des fêtes de Pâques s'étend non seulement aux villes, mais aussi à toutes les campagnes. Il n'est pas solitude, si déserte qu'elle soit, où l'Indien ne se rende à l'appel de ses amis. Les services les plus importants peuvent être troublés : un muletier, un conducteur n'entreprendra jamais de voyage aux approclies de Pâques. « Después de in Pasain (Après Pâques) », telle est la réponse invariable qui sort de toutes les bouelies. Les courri(M's arrivent en retard, le conducteur, qui a trop festoyé, é^are ses mules, oublie les valises. Mais rien n'est perdu, tout se retrouvera, personne ne se fâche : ce sont ronsrrHencias do la Pascua : cet état de choses (hnv linil jours avant et huit jours après la fêle. Les deux semaines y passent.
Le sentiment religieux est tel à Tarija, qu'il existe dans presque toutes les maisons une pièce où l'on a élevé un autel ou une (•lia])el]e. Les })lus pauvres se contentent d'un christ, entouré d'images grossière- de saints, au-dessus d'une table sur laquelle brnle une chandelle fumeuse. A certaines périodes religieuses, ou pendant certaines calamités publiques, amis, parents, voisins se réunissent devant elle pour réciter des ])rières ou ik^ litanies, accompagnant leurs chants sur un harnioniuni appurh' d'iMirop»' à grands frais. Au mois di» mai. ]ku* exemple, ces exercices
se répètent quotidiennement. Il n'est pas rare que, frappant à la porte d'une famille amie, on ne vous réponde : < E$tdn rezando » (Ils sont en prières).
Le 3 mai est la fête de la Croix, et chacun envoie bénir à l'église celle dont il est possesseur. La croix de bois peinte en noir, et recouverte d'un voile, est portée par un individu qu'accompagnent deux musiciens, l'un qui joue du violon, l'autre de la grosse caisse. Les gens se découvrent sur son passage. On la rapporte à la maison avec le même cérémonial, et l'on termine la fête entre parents où amis par quelques tragos de moscatel pour les riches, de chicha pour les pauvres, en mangeant des empahadas, gâteaux farineux bourrés de viande hachée menu et farcie d'fl/t (piment rouge), de confiture et de pommes de terre.
J'assistai, pendant mon séjour, à l'éleclion d'un sénateur. Elle a lieu au premier degré et se fait directement. Le vote dure trois jours. Chaque candidat réunit ses électeurs et les lient enfermés dans le patio d'une maison voisine de la salle de vole, où il les abreuve de chicha, les munit de bulletins, et veille à la porte pour retenir ceux que les ruses de l'adversaire chercheraient à entraîner. Les discussions sont nombreuses, surtout à l'approche du moment critique, mais elles se neutralisent sans autrement modifier la position des candidats; ceux-ci prodiguent argent et liqueurs, dont profiteront les malins qui ne se sont pas empressés de courir au vole. Parfois la famille du candidat se mêle à la lutte. Sa femme et ses filles s'intéressent au succès. J'ai vu, à travers le grillage d'une fenêtre, de fort jolis yeux noirs surveiller avec un soin jaloux le mouvement du dehors et signaler les défections sur le point de se produire. On procède du dedans par appel nominal, les électeurs entrant par groupes de cinq ou six. La lutte est acharnée, mais celle dont j'ai été témoin s'est passée avec ordre, sinon avec calme.
Dans la cour de la maison où je logeais se tenait la réunion des électeurs d'un des candidats. Mon domestique négligea de rentrer les grandes bottes qu'il avait mises à sécher. Ne croyez pas qu'elles m'aient été volées. Oh
210 EN QUÊTE d'un PROJET DE ROUTE.
non! mais un de ces pauvres diables, dans un moment de trouble pressant, les avait prises pour..., oserai-je le dire? pour une vespasienne.
Une des coutumes les plus bizarres et les plus fastidieuses, c'est, bien certainement, celle de Vobligacion^ coutume spéciale, non seulement à Tarija, mais à la Bolivie tout entière et qui s'applique aux gens du pays comme aux étrangers. Les premiers s'y soumettent par habitude, se contentant d'en faire la critique; les seconds, tout en la subissant par courtoisie, ne sauraient la regarder avec la même indifférence.
Plus on cherche à vous être agréable, à vous donner des preuves d'intérêt ou de sympathie, plus on tient à vous obliger, et une de ces < obligations » consiste à vous inviter à boire, avant, pendant et après le repas. La personne qui € oblige » prend son verre, incline la tête et boit ou fait semblant de boire. L'étranger, qui n'est pas prévenu, vide le sien , tandis que l'autre se borne à y tremper ses lèvres. On peut vous « obhger » ainsi à l'infini, et presque tout le temps du diner se passe de celle façon.
La présence du convive et les termes mômes de l'invilation dont on a été l'objet, la place que l'on occupe entre k' maître et la maîtresse de maison, sont cependant des marques suffisantes de l'honneur qu'on tient à vous faire. Si donc on veut affirmer, d'une fai'on plus directe, à celui que l'on traite, une déférence qui lui soit plus personnelle, j'admettrais à la rigueur la première série de l'obligalion, à la cundilion qu'elle soit réelle et non faclice; mais qu'on s'en tienne là ! Le plus vaniteux des amours-propres sera largement satisfait par cette manifeslaliun, à laquelle chacun veut prendre j^art.
« L'obligation » est commune à toutes les classes et à toutes les conditions.
Au moins, dans les villes, à lahie, chacun boit dans son verre; dans les campagnes, dans les ranchos, il n'y en a souvent qu'un i)our tous, et chacun, en vous obligeant, vous le présente rempli de vin, {l'eau-de-vie, de bière, de punch, de chicha presque toujours. C-e'' on par elle-
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même n'a rien qui flatte le goût de Tétranger; la préparation en est souvent répugnante. Certes l'intention de ceux qui obligent est bonne, je ne la discute pas : mais la multiplicité des obligations , leur variété et les conditions dans lesquelles elles s'opèrent, sont une cause fréquente de désagréments et d'ennuis. Dans la classe élevée il y a encore des limites; on ne passe pas outre au désir ou à la volonté de l'étranger; mais, dans la classe pauvre, l'insistance est d'autant plus vive que l'individu lui-même se trouve sous le coup des effets de la série d'obligations déjà acceptées et rendues. S'il refuse, on se fâche et la scène peut dégénérer en rixe. Passant à cheval avec un de mes amis au milieu d'une place où les gens absorbaient la chicha, on voulut nous obliger. Nous refusâmes. Le groupe des ivrognes, blessé par ce manque d'égards, prétendit nous contraindre. Saisissant nos chevaux par la bride, ils nous luxèrent par les jambes et firent tant et si bien que mon camarade fui désarçonné. Mais que dire à une troupe d'avinés et de brutes!
Certains services que l'on est en droit d'attendre d'un muletier que l'on paye, d'un loueur d'animaux, du propriétaire d'une huile dans laquelle il faut passer la nuit, sont subordonnés à celle pénible et répugnante obligation, car ici la chicha est renfermée dans un grand vase installé au milieu de la place ou de la pièce. Une calebasse unique passe de main eu main et de bouche eu bouche.
Les classes dirigeantes devraient bien combattre cette vieille coutume, et s'en affranchir elles-mêmes : elles donneraient ainsi à leurs frères du jieuple ou des champs un exemple de sobriété qui, peut-être, contribuerait à les guérir du vice qu'ils entreticnneut tous les jours sous le plus futile des prétextes»
La nouvelle de rinstallation prochaine du gouvernement à Sucre nous décida à nous v rendre en suivant la route de la frontière, et en ex[)lorant le haut Pilcomayo.
Le 4 mai, nous quittâmes donc Tariju; Notre premier^
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élape fut courte, car, le jour du départ, il ne faut compter ni sur l'exactitude, ni sur la sobriété des muletiers.
A deux lieues de là, nous devions faire halte dans la propriété d'un de nos amis. Redoutant les retards dont j'ai eu trop souvent à souffrir de la part des arriéras^ j'avais pris soin de les faire partir en avant : arrivés à l'hacienda, nous ne les trouvons pas.
Notre surprise est grande : nous ne les avons pas rencontrés en route. Us se seront peut-être attardés en revenant sur leurs pas pour aller boire; ils ne peuvent manquer de paraître bientôt.
La soirée se passe; la nuit arrive, obscure, et je ne suis que médiocrement rassuré sur le sort des colis. Les domestiques de Vhacienda s'arment de torches, et vont à leur recherche, mais tous leurs efforts sont inutiles.
Au jour seulement, nous aperçûmes un des muletiers ivre mort dans un champ ; l'autre avait bien l'intention de courir après les mules qui, ne se sentant plus surveillées, avaient pris la fuite à travers champs, mais ses jambes pouvaient à peine le soutenir. Cet incident est encore un des moindres inconvénients du t7*ago de l'élrier. Furieux, nous les reconduisîmes à Tarija, où l'autorité s'empressa de les punir et de faire chercher les animaux disparus.
Nous perdîmes ainsi trois jours, que nous passâmes à San Joaquin, dans la belle propriété d'un notable commerçant de Tarija. Située dans la quebrada de Santa Anna, la fertilité de son sol, la vaiiété de ses produits, en font l'une des haciendas les plus importantes de cette vallée de Tarija. Elle est adossée à un mamelon; un ruisseau coule à ses pieds, arrosant plantations et cultures. La vue embrasse les contreforts orientaux de la Cordillère.
Le principal revenu est celui de la vigne, qui pousse avec une extrême vigueur. On la fait grimper sur le molle ou le chahar^ dont l'ombrage convient à son développement. Ses fruits sont maintenant en pleine maturité, et dans quelcjucs jours on va procéder à la récolte. L'espèce qui domine est le muscat noir, dont on obtient un vin riche en couleur, en tannin et en alcool. On le livre à la consommation ou
on le brûle pour en faire d'excellent moscaleL Puis tiennent les pommes dites rainettes, les prunes, le maïs, les pommes de terre, les courges et les légumes d'Europe.
Le sol des environs est rocailleux, et la flore qu'il alimente peu variée, sauf cependant pour la famille des cactus. Les principales espèces en sont : le cactus ulala, dont le fruit renferme une pulpe rose, d'une saveur aigrelette assez agréable ; le penca ou cactus à cochenille ; le utu- 7*ungo, en pelotes garnies d'épines blanches, longues, fines et résistantes qui traversent le cuir des chaussures. Cette dernière espèce se développe surtout dans les terrains qui produisent des pâturages nourrissants ; elle est fort dangereuse pour les animaux qui marcheraient dessus.
Un autre cactus très commun est utilisé par les gens du pays contre les maux d'oreilles. Ils coupent la lige, la font rôtir, en expriment le jus et l'introduisent avec un tampon de ouate dans le canal auditif.
Citons, parmi les autres végétaux : le taquillo, dont les feuilles servent de fourrage, et dont l'essence extrêmement dure est, comme celle du juarqua^ employée dans la construction ; le molle on pimiento (poivrier), très connu et très commun ; le chaîiar^ dont les fruits, à pulpe légèrement acidulée, jouent un rôle important dans l'ahmentation des Indiens du Chaco : cet arbre ne croît qu'à proximité des rivières et torrents ou dans les lieux humides; et enfin le tipa ou palo médicinal^ en guarani, guira ipaie (sangdragon), dont la sève bouillie est employée en cataplasmes pour les entorses, et en lotions pour consolider les dents qui se déchaussent et s'ébranlent.
7 mai, — Nous traversons la quebrada de San Agustin, au pied du massif de l'Abra du Condor. Celte région est très fertile et produit en abondance seigle, maïs et blé. Près d'Unacas, le vent de sud souffle, et la poussière nous aveugle. Dans la cahute, l'Indien a installé un métier à tisser où il fabrique de grossiers ponchos. La nuit est froide et humide; les couvertures, traînées dans les épines et les ronces lors de la fuite de nos animaux, sont absolument hors de service, et nous n'avons d'autre ressource
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que de nous abriter sous des peaux de moutons que le brave homme met à notre disposition.
8 mai, — Le départ est toujours très laborieux : nous n'avons qu'un seul péon à notre service et il nous faut charger nous-mêmes les mules. Toute cette région de la quebrada de Unacas, à droite, et de Polla, à gauche du tambo situé au pied de la côte de l'Abra du Condor, est inculte et déserte. Les contreforts s'élèvent à pic; sur leurs flancs se dressent quelques rares cactus. — Halte à la Ganaleta.
9 mai. — En nous engageant dans une gorge fort étroite, nous nous heurtons contre un convoi de mules se dirigeant en sens contraire : il n'y a pas de place pour les deux, et c'est en faisant passer une file sur l'autre, les animaux de la première préalablement déchargés et couchés sur la route, que nous parvenons à sortir du mauvais pas. Les accidents sont toujours à craindre, car souvent le sentier se trouve dominer une falaise à pic sur un gouftre ou un pr('»cipice. Il est de règle, quand on est sur le point de francliir une de ces terrasses, de sonner de la corne ou de pousser des cris capables d\Hre entendus par ceux qui arriveraient du coté opposé. Au pied de la côte nous passons la nuit dans une miséral)le cahute de la petite vallée do Narvaez.
10 mai. — Impossible de nous procurer un second péon pour aider à charger les bagages. Le corrégidor, craignant que nous n'eussions besoin de ses services, a trouvé prudent de se carber sous bois.
On traverse le torrent de San Diego, ([in coule au pied de blocs granitiques immenses, au centre d'une gorge étroite et encaissée.
Nous atteignons aujourd'hui l'Ai lu de San Diego, d'où la vue embrasse un superbe panorama des Andes. L'Indienne de la case nous refuse toute nourriture. Saisissant un bâton, je le lance dans le tas de poules (jui gloussent à nos côtés. L'une d'elles tombe, et nous désarmons la mégère en lui oITrant un (rago et deux oignons.
1 1 mai, — La roule «le desccnle djins la vallée de» San
Luis est absolument défoncée par les pluies; de profonds bourbiers interceptent le passage. Nous arrivons toutefois sans accident dans la plaine, couverte de prairies et de cultures. Je retrouve la pauvre mère des deux Valverde, tombés avec le docteur Crevaux. La malheureuse ne pouvait encore se faire à l'idée de leur mort. Son désespoir fendait le cœur, et toute sa haine se portait sur les Tobas assassins. Il lui restait encore un fils.
€ Prenez-le, me dit-elle, emmenez-le : il vengera les autres! » — El certes, je puis dire que ce jeune homme fut un de nos plus fidèles compagnons de mon troisième voyage dans le Chaco.
Ayant perdu ses plus fermes soutiens, elle était tombée dans une misère noire, et personne ne se souvenait déjà plus que deux de ses fils étaient morts bravement pour la patrie.
i 2 mai. — Le président du conseil municipal me prie d'établir un cadran solaire sur la place de San Luis. Le peu de temps dont je dispose ne me permet pas d'entreprendre ce travail. Nous parlons aujourd'hui même pour Caïza, et nous ferons halle à l'Acheral, après avoir descendu la côte de même nom, parsemée de bourbiers et de creux formidables. Le pauvre diable de la case nous offre le seul morceau de viande dont il dispose.
A partir de ce lieu, on commence à trouver des villages entiers de Ghiriguanos viansos, < soumis », et se livrant à l'agriculture.
i 3 mai, — Le coup d'oeil est vraiment superbe du haut de la côte de Zapalera. Le panorama qui se déroule devant nous ambrasse les deux bassins du Pilcomayo et du Bermejo. Le premier est situé à la droite du spectateur qui se tourne vers l'ouest ; sept lignes de contreforts en forment le cadre. A nos pieds s'étend la vallée de Suaruro, traversée par la quebrada de même nom, qui passe à Chambas et va se jeler par le cagnon du Salado, à Sevilar et Itica, dans le Pilcomayo, qu'on signale à notre droite, un mince filet d'argent.
En face, un pic domine tous les antres : c'est celui du
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Volcan, au pied duquel on voit la cote de San Simon, sur laquelle est taillée la roule de San Luis à Sanla Gruz.
La ligne de faîle des deux bassins se dessine nettement à notre droite, en regardant vers le nord. Dans celui du Bermejo, la vue s'étend jusqu'à la Mission de Itau; dans celui du Pilcomayo, la vallée de Zapatera et la côte d'Ivitivi nous montrent la route par laquelle nous atteindrons la côte d'Aguairenda, dernier contrefort à pic qui nous dissimule l'immensité des plaines du Chaco. Un peu plus à gauche, on signale la position de Chimeo, d'Iboca et d'Ipanas.
Le froid est vif, et la famille de l'Indienne de la cahute où nous nous arrêtons très nombreuse. L'unique pièce est occupée par trois couchettes en roseaux tressés. Jamais plus beau désordre n'exista dans un taudis : pêle-mêle sont entassés épis de maïs, vieux haillons, courges, poteries, tambours et guitares. On grimpe à la soupente par une échelle faite de deux bambous, et, dans cet espace qui représente à peine une surface de neuf mètres carrés. l'Indienne et sa famille, nos domestiques, Novis. et moi, (jualorzième, réussissons à nous eneaquer.
1 Imai. — A Ivitivi, la température commence à s'élever. De belles ])lantations de canne à sucre annoncent un climat plus doux. L'oranger et le bananier y donnent de beaux fruits.
1 ,y mai. — Novis est repris de frissons. A l'Achoral. petit village de Chiriguanos, propre et pittores(iuenient situé, nous faisons halte })0ur ])rcndre une tasse d'excellent café noir. Les Indiens sont occupés aux travaux de culture du maïs et de la canne à sucre. Seuls les vieillards et quelques enfants sont restés dans les ranchos avec les femmes. Sur la place, à l'ombre d'un alf^^urobo, des vieilles sont accroupies autour du feu sur l('(|uel cuisent d'énormes quantités de.chicba; elles luàclionnent la farine de maïs, et la crachent ensuite dans le récipient coniimiii.
î G maL — Le teni])s est superbe: le ])assa<4e de la ente
rrA^»"» ni rend a, auquel nous arrivons vers midi, sefl'eclue
.SV9/Ï.S //iCiVIenl. Au somAAAel, \e s\UH'l'Aele o^ue favais déjà
contemplé en 1883, déroule sous nos yeux son énigmalique solitude.
La plaine infinie du Ghaco se confond au loin avec un horizon dont rien ne vient briser la ligne. On dirait un vaste océan où l'immensité succède à l'immensité et se déploie sans fin jusqu'aux rives du Paraguay.
La Cordillière intérieure (Gordillera Real) dresse du nord au sud de la Bolivie, et sur la partie nord-ouest du territoire argentin, ses murailles grandioses dont le pied est la limite occidentale des plaines du Grand-Ghaco. Sur cette ligne s'échelonnent les Missions des moines franciscains dans les trois départements boliviens de Tarija, Sucre ou Ghuquisaca et Santa Gruz. Les trois rivières importantes qui arrosent le Ghaco sont, d'une pari, le Bermejo et le Pilcomayo, dont les cours parallèles se dirigent vers le rio Paraguay; d'autre part, le Parapiti, tributaire du rio Grande qui va s'unir au Madeira, et par lui à l'Amazone. Le versant oriental des hauts plateaux qui forment ces départements est extrêmement riche ; naguère, il était encore sous la domination des farouches Ghiriguanos.
Sous le nom générique de Grand-Ghaco, on comprend l'immense territoire du Ghaco boréal, au nord du Pilcomayo; il est borné à l'ouest par les Andes, au nord par la province de Ghiquitos, à l'est par le rio Paraguay; le Ghaco central, entre le Pilcomayo au nord, le Bermejo au sud, les Andes à l'ouest et le Paraguay à l'est, et le Ghaco austral, au sud du Bermejo.
Le 16 mai, au soir, nous arrivions à la Mission d'Aguaireuda, d'où, trois ans auparavant, j'étais parti pour le rio Pilcomayo.
Du 16 mai au 28 juin, nous séjournâmes sur le territoire des Missions, que je devais traverser encore le 27 décembre 1886 et dans le courant de 1887. G'esl ici, me semble-t-il, le lieu de donner quelques détails sur l'œuvre des missionnaires, et, au préalable, sur l'histoire des anciens possesseurs de la belle contrée, dont, à la conquête espagnole, la Bolivie d'aujourd'hui n'était qu'une portion (le Haut- Pérou).
Leur oiigine est encore plongée dans les ténèbri's, l'I c'esl au xii° siècle seulemeul que remontent les phis anciens renseignements recueillis sur les Incas.
MancQ Capoc el son épouse Mania Uello, les enfants du Soleil, apparaissent A celle époque. Ils apprirent aux hommes â cultiver la terre, et aux femmes à filer el fi tisser. Le culle dn Soleil Tut établi, la ville de Cuzco, capitale de l'empire, fui fondée, cl une nation se forma des trois grandes races qui haiiitaîenl le pays, les Huanacaii, Aimeras el Chunclios.
Manco Capac prit alors le litre d't Inua » (roi on seigneur); il mourut après quarante ans de règne.
, son successeur immédiat, étendit par la t, persuasion les limiles de l'empire à 6U milles taxoo.
UoqM Vepanqui s'arança joaqu'anx Andes et bu Desagnadero; de sombreuses Inbos firent leur soumission.
Haîle Cspw conquit la j^rovince de Tiahuanaco et les plaines du Cbuquiapu et de Paria.
l'apac Yupanqui fit son entrée Iriomphale à Guzco, après une série de victoires qui illustrèrent son règne de quarante et un ans.
Inca Roca régna cinquante et un ans; il fonde des écoles pour l'éducation des princes.
laguar Huacac. — Ce faible monarque expulse Inca Ripa, son fils, qui avait rêvé de rébellion. La rébellion éclate, en effet, et il s'enfuit dans les bois. Inca Ripa écrase le mouvement, el en montant sur le trône, prend le nom de
Viracocha Inca. — Il reçoit la soumission spontanée du souverain du Tucuman, qui rend ainsi hommage à ses grandes vertus; il prédit l'arrivée des blancs au Pérou.
Inca Urco. — Les princes et les grands du royaume le déposèrent après onze jours de règne, en raison de sa complète nullité.
Pachaculec, surnomnié le Conquérant, à la suite de shs victoires dans tout le nord de l'empire qu'il étendit jusqu'à la mer. — Il fil construire de grands palais, ilei; temples.
des bains et des aqueducs. La légende lui prèle Irois cents fils en dehors de ses héritiers légitimes.
Inca Yupanqui soumit les Mujos au nord, et, au sud, recula ses limites jusqu'à Copiapo et Coquimbo. Il bâtit la grande forteresse de Cuzco, et sa clémence lui mérita le titre de « Bon » .
Tupac Yupanqui fit la conquête des provinces septentrionales du Pérou, et projeta celle du royaume de Quito. Traversant les déserts de sable d'Atacama, il pénétra dans le Chili et jusque dans le Maule.
Huacna Gapac mena à bonne fin la soumission de Quito et de tribus nombreuses et aguerries. Le royaume de Quito continua sous son sceptre à rivaliser en richesses et en civilisations avec celui du Pérou. Huacna Gapac perfectionna le service des courriers, compléta la construction des roules et fit de grands efforts pour introduire l'idiome quichua dans tout le pays. Malheureusement, ce fut aussi dix ans avant la fin de ce règne, que les Espagnols se montrèrent sur la côte du Pacifique. Le Pérou s'étendait alors de Quito, aujourd'hui capitale de l'Equateur, au Maule, dans le sud du Chih.
Le gouvernement des Incas était absolu dans sa forme, pur dans son esprit, despotique, mais tempéré dans son caractère. Le monarque résidait à une distance considérable des limites de son empire. 11 faisait les lois, nommait les juges chargés de les appliquer, levait les armées, fixait les impôts, il était l'arbitre du pouvoir, des distinctions, des richesses, il disposait de la persoime et de la vie de ses sujets.
Le culte du Soleil fut pou à peu établi dans lout l'empire, on lui offrait les fruits de la terre, on lui sacrifiait des animaux. L'Inca, fils du Soleil, en était lo chef obligé. Ces peuples croyaient à l'existence d'un Grand Esprit qu'ils adoraient sous le nom de Pachacamac et de Viracocha, et aux récompenses et châtiments dans une vie future. Gealay était l'Esprit du mal.
Le peuple restait dans l'ignorance, Téduieatiun n'était nccessible qu'aux nobles du sang royal. Pour perpétuer le
souvenir des héros et les victoires des guerriers, on leu enseignait à enregistrer par le qulpus les faits niéiru)rables du règne des grands monarques, le nom des poètes ou des savants. Le quipus servait à compter ; il était l'unique instrument de communication entre l'Inca et le peuple. Il se composait de fils de différentes couleurs tordus et entrelacés; entre ces lils en étaient fixés nombre d'autres, plus petits, auxquels on avait fait des nœuds (le mot quipus veut dire nœud). Le blanc signifiait l'argent; le jaune, l'or; le rouge, la guerre. Ceux qui les maniaient portaient le nom de quipusmayus.
Les mariages n'avaient lieu qu'entre parents ou individus d'une même communauté, et par la volonté de l'Inca ou des ministres du culte. La polygamie était exclusive à la noblesse. La naissance et la mort se solennisaient par des festins souvent troublés par l'ivresse. Les cadavres étaient placés, avec les instruments de travail qui avaient servi pendant la vie, dans de grands vases de poterie grossière.
Les terres étaient divisées en trois parts : l'une destinée au Soleil, l'autre à l'Inca, la dernière au peuple; le peuple cultivait celles du Soleil d'ahord. les siennes ensuite, enliu celles de Tlnca.
Partout, dans l'empire, avaient été construits des nioir.inients superbes ; les restes des temples, des j)alais. i\c< jardins, des forteresses, des aqueducs, des routes atleslenl une civilisation d'une jjuissancc incomi)arable. Le temple du Soleil, élevé au cenlre mémo de la ville de Cuzco. élnil une merveille de richesse el de goùl*. venait ensuite celui de la Lune, à Coali.
Les souverains résidaient généralement (Imus les jardins (le Yucai, où ils se plaisaient à liissembler les fleurs el k< plantes les plus rares. Sons l'ombre de beaux arbres se dissimulaient de vastes baignoires d'or massif aliinenlces [>ar des eaux courant dans des canaux d'argent.
La forteresse de Cuzco, la plus imjiortanle de toutes, se composait de murailles travaillées avec un tel art. (juil était impossible de découvrir la ligne <le contact dos pierres. Trois «a'andes tours la dominaient : celle de l'Inca, et ilen\
autres où logeail la garnison ; elles étaient reliées par des galeries souterraines communiquant avec la ville et le palais du monarque.
De nombreuses routes sillonnaient le territoire de l'empire; les plus considérables se dirigeaient vers le nord, de Guzco à Quito, et, vers le sud, de Cuzco au Cbili, jusque dans le Maule, taillées dans l'épaisseur des roches les plus dures, gravissant les sommets, longeant les précipices sur le flanc des montagnes, franchissant marais, torrents et rivières au moyen de ponts suspendus, en fibres de maguei filées et tordues en cables de la grosseur d'un homme et ayant parfois jusqu'à 70 mètres de long. La largeur des chemins était de près de 7 mètres : le jdus long de tous avait 2o00 kilomètres.
Dans les régions désertes, l'irrigation se faisait au mo\en de canaux et d'aqueducs souterrains dont quelques-uns ont atteint jusqu'à plus de 800 kilomètres.
De tout cet immense empire, de toutes ces richesses, de cette civilisation, que reste-t-il aujourd'hui? — Des ruines épargnées par le fer ou le feu ! De misérables Indiens étalant leur pauvreté sordide au soleil du x\\^ siècle !
L'an 153:2 vit arriver les premiers conquérants espagnols. Le poignard d'une main, le crucilix de l'autre, ils venaient, au nom du Christ et de la civilisation, s'emparer par la trahison, le pillage, l'incendie et les tortures les jdus cruelles, de l'or et des richesses qui excitaient leur convoitise.
Ni les 607 millions de piastres (3 000 000 000 de francs) oiîerts par Atahualpa, prisonnier, ni les trésors do Cuzco n'assouviront la cupidité des bandits * La révolte se mil dans leurs rangs, et Pizarre se vit ahanJonner par ceux sur lesquels il comptait le plus. Aux horreurs de la conquête s'ajoutèrent celles de la guerre civile. Le sort en était jeté, le Haut et le Bas-Pérou tonibôrent pour des siècles entre les malus de rEs[>agne, el les représentants du royal monarque au nom duquel ces atrocités étaient commises, purent enlhi mettre en coui)e réglée les richesses du nouveau domaine colonial.
■■1 EN QDKTE d'UN l'HOJtT DE llDUTt:. ^^^^
De lo44 â 1810, lautorité des vice-rois acheva l'ieuvre (tes envahisseurs; ils étoultèrcDl ilao» le sang les héros (|ui, en 1730 et en 1780, ijoussèrent les premiers cris d'indépendauce.
En 1809, Murillo ue put réussir où, en 1780, avait échoué un de&ceadaal des Incas, Tupac Amaru ; il paya de sa tèle sa généreuse entreprise. Ses ilermères paroles : ■ Compatriolesl je meurs, mais la lorche que j'ai allumée ne sera pas éteinte par les tyrans! Vive la liberté 1 • ue devaient pas être perdues. Napoléon l" faisait trembler l'Europe et envahissait l'Espagne. Le souffle révoluliûnnaire secoua le Haut et le Bas-Pérou, puis l'Amérique du Sud tout entière. Raluarees, Ëelgraao, puis Sucre, puis Bolivar, battirent et chassèrent enlin les Espagnols.
Déjà dans le xvi" siècle, su milieu même des horreurs et (les turpitudes de la conquête espagnole, le P. Las Casas n'avait pu contenir son indignation devant les cruautés des nouveaux habitants, qui traquaient les ludiens avec leurs chiens de chasse, arrachant ii leurs familles des jeunes Tilles et des jeunes femmes pour leur faire subir les derniers outrages, violant les retraites sacrées des Vierges du Soleil. Profitant des luttes entre Pizaire et Almagro, il partit pour l'Espagne, et, par son éloquente parole, obtint de Charles- Quint le • Code des Colonies >, qui traitait moms des intérêts des colons, que des abus et des crimes dont les Indiens étaient victimes.
Celte intervention du missionnaire devait se continuer à travers les âges, et l'histoire de la Bolivie actuelle, je dirai même de l'Amérique du Sud, est intimement liée à celle des Missions. Au milieu du désordre général, elles ont, les premières, inauguré la conquête pacilique et civilisatrice; elles ont pris la défense de l'Indien. S'il est un fait incon- (eslable dans l'histoire de l'Amérique du Sud, c'est que, sans les efforts des missionnaires, les indigènes de l'Amérique auraient infailliblement disparu.
Depuis la conquête du Pérou jusqu'à la lin du xyn" siècle, toutes les tentatives des Espagnols pour s'emparer du Chaco furent à peu près sans résultat.
Pendanl ce lemps les Jésuites traversent le territoire de la tribu des Lules, entrent à Tucuman, visitent les rives du Bermejo (1590), pénètrent dans la quebrada de Humahuaca (1592), dépassent Tarija, visitent les Indiens Ghiriguanos (1607-1609), s'introduisent au Paraguay chez les Guaycurus (1603-1612), fondent Guadalcazar aujourd'hui détruite, affrontent les Tobas, les Mocovies, les Abipones; en 1711, le gouverneur don Esleban de Urizar les sollicite de lui soumettre les Ojataes et les Lules.
De 1587 à 1711, quarante Jésuites parcourent l'Argentine, le Haut-Pérou et le Paraguay; en 1639 deux d'entre eux sont massacrés par les Tobas et les Mocovies ; puis, en 1680, deux autres sur les rives du Pilcomayo. Les Franciscains ne se montrèrent que plus tard.
Le couvent de Tarija fut fondé le 3 avril 1606. De 1755 à 1796, vingt-deux Missions ont été établies dans le Ghaco. Les Indiens en détruisirent huit de 1796 à 1799. De 1799 à 1886, en excluant la période de la guerre de l'Indépendance (1809 à 1824), où les missionnaires durent quitter leurs stations, sept ont été fondées ou réédifiées. De toutes les Missions inaugurées avant 1810, Itau est la seule qui existe encore aujourd'hui.
Les vingt-deux Missions détruites ou abandonnées comptaient 23 936 Indiens mansos (soumis), tant Ghiriguanos que Chaneses et Malacos.
Les stations actuelles sont au nombre de huit :
Itau, dans le Grand- Ghaco, fondée en 1791. — 212 Indiens Ghiriguanos soumis.
Ghimeo, province de Salinas, fondée en 1849. — 146 Ghiriguanos.
Aguairenda, province du Grand- Gliaco, fondée en 1851. — 698 Ghiriguanos.
San Francisco Solano, sur le Pilcomayo, province de l'Azero, fondée en 1854. — 559 Ghiriguanos.
Gaïza, aujourd'hui capitale du Grand-Ghaco, fondée en 1843. — 1 277 Indiens et métis.
Tarairi, province de l'Azero, fondée en 1854. — i 196 Ghiriguanos.
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Tifjuipa, provincp île l'Azero, foniiôi? pn Mili. — 1 768 Cliiriguanos.
Maelinreli, province de l'Azero, fomlée ea iH69. — 4106 0hii'iguauos.
Soit un tolal de 8 960 Ghirieuanos el métis, groupés autour (le ces Hissions, à ]a àale du 31 décembre 1881
Il ne sera peut-éli'e pas sans intérêt tle coiiiiaitre le eompte de liquidotioQ générale des Missions du couvent de Turijo, do 1833 à 188â : â9 ans.
La somme lolole — argent — s'est élevée l'i 208 731 piastres, soil 10'»3(i53 francs, se décomposant comme mH (d'iprtt élaf exMt et eonlrAlé) :
Pmdalt dM BidlM unt rruMs.
AiiMfliiM dM partleoHon 101» —
Subraotiou du eouTrot de TariJB- ■ ■ M 9» —
AppotaUiMDlf pajét par le TrAsor de l'fitat uiz Pferei eonTerUcseurs. HT S30 —
Appointements payés par le Trésor au commissaire préfet des Missions en exëculioD de la loi du 13 septembre iSll 9026' —
Produit agricole el industriel des bail Missions 8S1 316 —
DËPKNSE3.
Pour articles acliclés par le procureur
el destinés aux Missions G2I SU9 francs.
Pour dépenses faites par les conver-
tisseurs dans les Missions 409913 —
Pour dépenses du prfrct des Missions. 12 173 —
Ces chiffres expliquent bien des poinis obscurs dans l'histoire des luttes de la froutière : où les uns ne voient dans les Pères missionnaires que d'habiles spéculateurs. transformant le travail des Indiens en espèces sonnantes, les autres, au contraire, préconisenl lenr dévouement à l'amélioration des naturels rejelés an delà des hmiles du iBonde civilisé.
Aeluellement, chacune de ces Missions, établie sur un terrain concédé par TËtat, est dirigée par un ou deux missionnaires sous le contrôle d'un administrateur général qui porte le litre de Père préfet.
Les terrains de la Mission sont exploités suivant les exigences du climat ou la nature du sol, plus ou moins propices à l'élevage ou à l'agriculture. Les prairies nourrissent de nombreuses bêles à cornes ; les cultures de maïs, blé, riz, vignes, manioc, oranges, bananiers, canne à sucre, cotonnier, etc., elc, donnent de magnifiques résultats.
L'ensemble de la Mission présente un aspect des plus agréables. Au centre, une grande place, et sur un des c<Més, une église monumentale avec toutes ses annexes, chapelles, sacristie. Sur les autres, cuisine, réfectoire, cellules, éconoiftats, ateliers, hangars.
Les classes, et plus spécialement celles des filles, sont isolées et entourées de murs élevés. Le tout est ceint d'une muraille circulaire. En dehors, symétriquement alignées, les cahutes des néopliytes, comme s'appellent les Indiens soumis.
11 est alloué à chacune de leurs familles un coin de terre (chacra) que les Chiriguanos cultivent le phis souvent en maïs.
L'action des autorités locales n'atleint pas la Mission. Les Pères sont maîtres absolus chez eux ; le service d'ordre y est fait par eux-mêmes ou par les Indiens sur lesquels se porte leur confiance. Ils y attachent certains privilèges dont les nouveaux converlis se montrent très fiers.
Tous les travaux sont exécutés par les Indiens sous la direction des Pères. A la fin de la journée, les ouvriers défilent un par un, recevant en échange un « bon » correspondant à la nature de la besogne, et qui représente rarement une somme supérieure cà dix-neuf ou vingt sous, payables à la fin de la semaine en marcliandises au choix des délenteurs : tissus, cliapellerie, tabac, jielles, haches, couteaux, elc.
Les filles el les femmes font le service de Teau; et, dans
^' •;■ .• ' • ':'V :.*' -^ ':>7f^- ^ ■■ ' : '■- .. '-■■'. ■■' Vv^-'.- ■-. .
b Mison duitide» il imt pÊskis rdler i^rdber à de grandes ditltnees. A h .qiieae \m lea> ^ ommeB de leoif omdiesv Unajm^ riDes te trensportoit' i h Mîsâim eonlie des bons ou iW aiguilles i eoiidre.
Les travaux de maçonnerie et de diarpenlerie, les kbours et CttUures s'eséeutent sous la sorvdUaûee de eontreoiaitres parfûteoieiit dressés. Les misâoniiaires sont les ardiiteetes de leur station, et les Indiens qui, nagu^, n'auraient su manier le moindre outil, se transformait, sous leurs ordres, en ouvriers eonsciendeilx et iiabiles. J'ai surtout admiré ré|^ de Tarairi, élevée sur les plans du P. Nazareno Dimeeo, La r^larilé de ses Ugnes, la hardiesse de sa charpente en font un ensemble â^;ant, et fort agréaUe à l'mil.
Les eases sont spacieuses et construites en Imigues files. Les murs en sont luresque toujours blandiis à la ^ux*
Le travail est facultatif, maùf les jeux de hasard sont prohibés. Le Ghiriguano se passionne pour les dés, et souvent le padre est obligé de fermer les yeux sur ce qu'il ne peut prévenir. Ses visites quotidiennes dans les ranchos 1 amènent bien quelquefois à saisir des dés imperceptibles ou de vieux jeux de caries, mais tous les moyens sont mis en œuvre pour dérouler ses recherches.
Ces Pères sont franciscains et viennent tous d'Italie. Ils ne portent point de barbe. Leur tête est rasée en couronne. Vêtus d'un habit à capuce de grosse bure en laine el coton, coiffés de chapeaux jaune foncé, ronds et en feutre mou; des sandales aux pieds, le bâlon à la main, ils arpentent sans cesse le territoire de la Mission en qualité de curés, architectes, médecins.
Le Ghiriguano « soumis » est affublé d'un panlalon de toile ou de coutil ; il possède parfois une chemise de grosse toile, mais toujours un poncho; il marche nu-pieds. Dans les grands jours de fête, arête ^ il revcl le tlru, un poncho un peu plus grand. Ses cheveux, qu'il ne coupe jamais, sont enroulés autour de la tête, maintenus par un mouchoir de couleur, ou le bandeau qu'ils " at yapicuana.
La femme n'a d'autre défroque que le tipol, uu grand sac ouvert aux deux extrémités et qu'elle fronce autour de la taille et des épaules.
Bêles et gens s'entassent dans la môme cahute. Le rancho donne asile à tout un peuple de chiens, poules, -canards, perroquets. L'Indien, ses enfants et ses femmes vivent dans une promiscuité révoltante. Un grand feu brûle presque toujours, autour duquel s'étendent sur les entres, treillis de roseaux, père, mère, fils et filles, malades et bien portants.
Un des Pères est chargé de la classe des garçons ; il leur apprend à lire et à écrire, à parler l'espagnol. Par malheur, la multiplicité de ses occupations ne lui permet pas d'assujettir aux mêmes travaux le nombre très considérable des enfants d'une Mission.
Les filles, grandes et petites, sont placées sous la direction d'une inslilulrice bolivienne, une veuve ou une oqiheline, qui veut bien accepter le cloître en échange de quelques piastres payées annuellement.
Elle leur enseigne l'espagnol, la lecture, l'écriture; à coudre, à filer, à tisser, h broder; toutes, grandes et petites, excellent dans ce dernier travail où elles obtiennent des résultats vraiment surprenants. Les plus âgées, qui pourraient souffrir dans le rancho par le sans-g«*ne de ses habitants, couchent presque toujours dans l'une des classes, sous la surveillance de l'inslitulrice.
Cette mesure a donné lieu à de graves accusations contre les révérends pères, accusations qui, je dois le dire, ne sont pas justifiées par ce que j'ai vu et observé. Au contraire, la vie en commun sous la garde de la maîtresse d'école, a le mérite de soustraire ces jeunes filles aux mauvais exemples de leurs parents.
L'action du missioniuiirc, quel que soit l'esprit qui le guide, le sentinieul auquel il obéil en se relirant du monde, se manifeste ici par une amélioration ind«'niahle de la condition de rindien auquel il a consacré son existence. Les résultats obtenus sont vraiment prodigieux, étant donné le nombre plus que r»^slr»Mnt do cps homnvov — IwûVV^nwV '^\\
EX QCZTS D'os riOJCT DK RWTe.
phn • b frealière — |Mur numltHir cl sonmeUre près ik dis ontk Indient.
La noiliè Aes DiiuJniiiuireâ <)uî oui pyreouni ws régions Wl ■mnwlii à h \itrbt. temssês dins la lulle ou massacrés |Mr In ImEn». VaiiM|uciirs el mineur, nclîmes et buurrawn mdI eonfooilu} injuunl'htii >J>iis le silenrv de la morl, Il lin survinnlâ l'eitriii)Je de leurs verluï et de li^urs ' s ini le sNUTenir de leurs vii;es el de leurs rrimes. e la pnisg»Dce qui a créé et ([ui régit l'univers, veiil i|u'i] eu soit ainsi, le sacrilke des plu;^ humbles, tout faible* on ignorés qu'ils g]D(, ne [»eul être stérile ; iJ consult . ia moii», <le bieii des dc&illanc«s.
Duut tous les cas, raflirmalion du principe est au-dessus d» individualités, car elle esl l'fpuvre de tous i:«u.i qui mqI lomliés daus cette coiuinusaulé du cmnbal el di' l'uknégalion. Partaul de là, et des condilionii actuelles d« celte fmutière du monde civilisé, il sera jilus aisé de 6e faire une idée du 1 a(ii-etê de la luUe qui se livre entre les iiii^sioiiiiiilres et leiirti ennemis, pour la pt'utcclioii ou h développement d'intérêts si divers.
Toutes les critiques s'expliquent, si elles ne se justifieal (•oint; c'est au gouvernement d'apprécier; de réprimer les abus, ou de punir les crimes s'il y en a ; de tenir la main à la pureté des principes, afiu d'éviter que l'espiil public n'accuse les Missions d'être moins des postes avancés de la religion chrétienne, que des établlssemeuls agricoles de premier oi-dre, nuisibles à la prospérité de la frontière, et préjudiciables à l'initialive privée des nationaux.
J'ai entendu, à cet égard, formuler bien des accusations que n'ont pas peu contribué à provoquer le massacre de la mission Crevaux eL celui des colonnes Rivas et Morales. Sans vouloir ici m'en faire l'écho, je ne saurais trop insister sur la nécessité d'un contmle aussi utile à la protection des uns qu'à la défense des autres.
L'émancipation du plus failde. s'im]iosu au même titre que l'abolition de l'esclavage. En Bolivie, il n'} a point J'esdaves, mais un nombre cousidér 'eus |>auvres,
igDoranls, donl la conditioD doit être améliorée. L'action des Pères franciscains ne saurait donc suffire sans élre appuyée par celle de l'ËtâU
Pendant mon séjour à la frontière, je proGtai du repos nécessaire à nos montures pour me livrer à la reconnaissance du haut Pilcomavo
Ma première tentative ne manant las permis de
S dans la journée du H mai, au delà d'une très faible dislance, il fut décidé que, munis de ressources plus sérieuses, nous entreprendrions une nouvelle excursion le lundi 24.
34 mai. — Départ de San Francisco à six heures cinquante du malin. Nos chevaux traversent le Pilcomayo à la nage pour gagner San Antonio, situé sur la rive droite; puis nous nous niellons eu route à pied, accompagnés de cinq Chiriguanos et Noclènes. Novis, souiïranl encore de la fièvre, ne peut quitter la Mission.
En suivant ainsi les bords escarpés du fleuve, nous atteignons le point uxlrùnie reconnu par Grevaux en 1882. Les
in
Toebei k pic qui surploinbenl le rio forment un obstacle infrudâssablc. Nous ^lussous à la uage, mais non saos pane; le eotmot, Irts TÛdent, noas droau flwtre 1» né^en : l'halMlelé dei Tdns érile de gnres socâdeots.
A mMî now uriTou an rapide ^t da Pirapo-Rii (de pha, 'foUÊUa», en gvamù, et à» po, * sanl ■,oiibua c lieu oÂ alxmde le pcnsaon >, el de rai, ■ petit >; d'eâ c petit nul»).
A lue heure qaaranle, dodb nous trouvons eu ftee de deux inunenKs oloea de grès rouge saperpesés. En te exuBinuit d'asiez [wès, noua reecmnaissoBs qu'au pûol de Mntâct M trouve un vide par lequel nous arriveraas, ' poul-étre, i paaHr de l'autre oOtè. Va tronc d'arbre ew- Tint d'éoiidle, nous parvoioas, ea rampant sur le ventre, i noQi {^iiKr oïlre les Uoes. Ce passage s'appellera le TroH dm Stmri.
Mous mtrduHis tris lentem«it au milieu du fouillis de roches éboulées. Va peu plus ItHn, aidés de nos lun», nous nous laissons glisser pour sauter sur un autre bloc à près de deujt mètres au-dessous.
La muraille devient plus abrupte et nous oblige à prufiler des moindres anfractuosités. Plus nous montons, plus se rétrécit le pli de stratification sur lequel nous sommes engages. Arrivés à une hauteur de 60 à 70 mètres environ au-dessus du Pilcomayo, qui écume et bouillonne sous nos pieds, nous voyons la himijuelle se réduire à IS, puis à 10 centimètres, H ne nous reste qu'à revenir sur nos pas ou à lâcher de gagner l'autre pli. situé deuiï mètres plus haut. Celle dernière tentative est fort dangereuse; l'un de nous est pris de vertige et les Indiens eux-mêmes paraissent peu disposés à nous seconder dans cette ascension. Enfin ils se décident, je les fais ranger en ligne, puis, grimpant sur leurs épaules, je parviens à atteindre un arbuste autour duquel j'enroule le lazzo. Nous nous hissons à t'aide des pieds et des mains, pour descendre ensuite au bord même du rio que nous alleignons à cinq heures du soir; puis on établit le campement au heu dit de Caveeranda.
Au pied de cette côte, que nous appelons Cuesfa Infernal, court un petit ruisseau qui sert de limite entre la sierra de Aguairenda ou de Araguë et celle de Caipipendi, d'une formation géologique distincte de la première, exclusivement constituée de jaspes, de grès rouges et de calcaires, tandis que la seconde se compose de schistes ardoisiers et primitifs.
Nous profilons d'une excavation naturelle dans la masse schisteuse pour établir notre gîte de la nuit au bord du Pilcomayo, pendant que nos Indiens font la garde et se livrent avec succès à la pêche des dorades.
25 mai. — A sept heures, après avoir déjeuné d'excellent poisson rôti, nous continuons notre roule et arrivons au lieu dit de Yanca-Pinta ; mais, vers dix hwires, je reconnais l'impossibilité de pousser plus avant. Entre deux pans de muraille absolument à pic, le grand saut du Pirapo-Ele nous ferme tout passage, et il ne nous reste pas même la ressource de traverser à la nage, car le courant est d'une extrême violence.
Dans toute la partie du Pilcomayo qu'il nous a été donné de reconnaître en amont de San Francisco, la rivière court entre celte Mission et la région dite de la Augostura, avec une vitesse de six à sept milles à l'heure. Les rives sont escarpées et couvertes d'une végétation puissante où dominent samuhus et cactus.
La hauteur des contreforts, le plus souvent taillés à pic, atteint une movenne de cent mètres.
Ce n'est plus ici le Pilcomayo du Ghaco, calme et tranquille, se déroulant à travers l'immensité des plaines; ce n'est plus ce mince filet argenté que l'œil suit dans ses nombreux méandres; ce n'est plus cet hôte silencieux du désert inconnu où tant d'efforts ont échoué, où tant de martyrs ont succombé. C'est une masse ccumante qui ronge, déchire, culbute, entraîne, hnre avec fracas des pans entiers du colosse des Andes, arrachant, déchiquetant, mettant à nu ses entrailles où est enclavé l'or qu'elle réduit en poussière et dépose à ses pieds. Les rapides se succèdent nombreux et violents: j'en ai compté dix-sept,
dMlla|Hiueipoux soqI ceux de Pirapo-Rai, de Pirapo- Gnan, da Cuveereuda, de Yaoca-Pinlu el du Pirapo-Ele. A pirtirde San Aulonio. on trouve, sur la rive droite. b roche ik PeAa Ikilorndo, des sources ferrugineuse» et ■ImUsm, b qwènd» d'Anea Giwza et deux ■strea petite
Ëepuis San Frauciâuo jusqu'au Pii-tijio-Ele , la rive gnehc se signale [>ar des citacras, etilturcs des Indieoâ de bMission, la qucbrada de Chînu, tjui renferme un riclie déik'it de Hjialh, la roclie de Yacundecua, la quebrada d'Ila- [snlu. la muraille d'Itakise, se dressant à pic au milieu des etnx. In région de Vuquireuda (Eau Cliaude) ainsi nommée fU les Indiens ea raison da graad uonibre de ses sources birugiDcuses el sulfureuses; il y a un riche dèpdt de sel.
La présence du fei' magnétique se constate dans Le massif do Csipipeadi : nm bcussules èlaieat absolument affolées.
Tous ces parages sont sauva^ et déserts: les lodieas dei Hissions, Tobas et Cliiriguanos sur la rive gErache. Malnras et Nociènes sur la rive droite, s'y disputent scnls le privilège de k pèche.
Quand le poisson abonde, rien de plus curieiu que de suivre les préparatifs des Indiens psur s'en emparer. Dans les environs de la Angostura, au pied de la roche de Yacundacua et de la PeAa Colorado, ils élablissenl de grandes écluses dans lesquelles ils chassent el pourchassent leurs victimes à coups de pierres. Le jour et la nuit, ils i-esleul à la lâche alin de n'eu rien perdre. Quelquesuns d'entre eux entrelienneut les brasiers allumés sur ta plage, nettoyeni le poisson et le foui rôlir, lixé entre les fmles d'une tige de roseau. Toutes les parties grasses, soigaeusemenl recueillies et déposées près du feu, dans les entre-nœuds d'une graminée, servent à arroser la chair, qui devient ainsi plus savoureuse.
Les femmes sont exclues de ces agapes; ce n'est que repus el satisfaits que les Indiens songent à réintégrer leurs demeures. Les limites des lieux de |)éche sont exactement connues de tous, et la moindre intrusion élrangèi'c est souvent Je signal d'une mêlée.
DE UUENOS AIltES A SUCnK.
î-iô
Lorsque le (wissoD dcvietil rare, ib s'en voni [m- f,'rou|H;s au Piiuito-Ele, niuiiU de leurs lilcls ({ii'ils manieul nveo une dexlcrité siirprenaitlc. Ils utlaclicul à leur cciiilure li> produil de leur pèche el quand le jioids leui' [Hii-ail lr(i|i lourd ou que le nombre gène leurs mouvements, ils lîxeul solidement leurs poissons en chsiielets sui' un tronrnu de
branche qu'ils liuieenl au fîrt; des eanx-l'escnrlanliilanLige, une pièce de liois sous ruis:-olk' gauche uliu d'offrir plus de l'ésisiancc nu counuil.
Au cri monotone de In senlinclle holivienne répondenl les liélilleiiients du brasier allumé devant les nmclms; peu à peu les feux s'éleigncul et les ombres de la unit ciive- Io|ipent les groupes.
L'homme de la civilisation veille, le fusil sur l'épaule; l'houmie du déserl, loul nu, la tèle sur un débris d'athm.
ta EN Qôârc tîmitWifùwt bm aoirn.
s'eodort ivee Hnuadàee de ~U hriilii; demam, Bur pied dis l'aabe, son premier aâa mn de ftire le fea en alt^dint l'aonffes Les fcmellea et les petîls vîoidmot b'aeava-
pir oulnur, celles-là dépouillant ueuv-ci dus uombreuï parasites qui les rongent, s'en régalant guiilùmenl, se disputant entre elles le bénérice île leurs trouvailles. Puis, tous en biiude, iléfilaut les uns derrière les auli-es, les mâles (l'abord, tiyanl à la moin flèches, lances, massues, lea femmes ensuite, courbées sous le poids des charges plus lourdes, ils s'en iroul en silence promener à travers les forais du Pilcomayo leur oisiveté quolidieime, étalant eu plein six'' siècle l'existence sordide de l'homme msinleuQ, sous l'efFort d'une puissouce injuste, à l'élal de bêle fnuvc !
L'idiome des Indiens Clûriguanos est riche el élégant, il uc présente aucune ressembloDce avec le mataco et le loba du haut et bas Pilcomayo.
J'ai cm devoir respecter dans toutes les régions parcoumes les noms indigènes, <]iii rappellenl plus e\ar:lpmenl le souvenir des lieux. Ce système me paratl préférable à toutes les appellations nouvelles, qui engendrent le plus souvent la confusion ou l'erreur, alors qu'il esl si simple de se lenir aux dénominations anciennes.
Le guarani oITre par sa nature même une extrême facililé d'expression. En voici quelques exemples :
Aguaii'enda esl formé de aguai et renda : le premier esl le nom d'un arbuste très commun en cet endroit, dont les Chiriguanos emploient le fruit comme poison, et qu'ils s'allachent aux jambes en guise d'ornement; tvnda veut dire lieu; d'où : « lieu de l'Aguai >.
Tiguipa, de tigui, • terrain inondé •; eldcpa, « partout » ; d'où : « tout inondé ».
Machareti, de mackare, nom d'une pliinte, et de (*, ■ lieu > ; d'où : * lieu du macbare >.
Caraguata, espèce de tillandsie, d'où nous avons fail en français, par corruption, caraguate el caragale, de en, • plante », et ragua, ■ é[iincux >, el tn nour Uinlii. t forte » ; d'où : • piaule fortemenl éiiinei
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Après quelques joui-s da repos, nous primes la i-éifolulion de parlirpour Sucre, par le nord des Missions, Sauces el Padilia; malgré tous mes elTorls, il m'avail été absolumenl impossible de Irouver des (îhiriguanos disposés à nous accompagner par la rivière.
28 mai. — Nous partons pour Tarairi vci-s les huit
heures du malin; le pays est pilloresi|ue, L'iie belle roule, Iracée sous la direction des Pères, rallaclie enli'e elles loules ces Missions, voisines d'ailleurs les unes des autres.
Tarairi nous apparail au milieu d'une lielle vallée, circonscrite par de petites collines couvertes d'une ]uiissanle végétation. Le clocher de l'étslise domine les alentours, cl, pour la première fuis, depuis que nous sommes dans ces régions, on signale une maison à un éluge. Du haut du balcon, le coup d'ieil est vriiimenl superbe. Les plantations de canne à suci'c, de maïs, de riz., s'étendent de tous (ïilés. Bien <\i\e celte consirucliou soit terminée depuis quelques aimées, nous n'en notons pas moins la surprise et les hésitations des Chirif^uanos, qui, n'étant pas habitués à grimper un escalier, s'assoient sur chaque
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innirhi' pour nionlor comme les enfants, en s'aidant de liMHs l»ras et de leurs jambes.
Toute celle région est malheureusement infestée de ja«(uars et de pumas, qui ne cessent de jeter le trouble et de causer les plus sérieux dégâts dans les troupeaux de la Mission. Ils tuent ou blessent de nombreux Indiens; cinq d'entre eux disparurent à Tépoque où nous séjournions à Turuiri. Une nuit que les Chiriguanos, couchant en dehors de leurs cases à cause de la chaleur, étaient profondément endormis, un jaguar enleva une des femmes. La circulation est dangereuse la nuit entre Caïza et les Missions, car, à la saison où Teau se fait rare, les lieux habités sont envahis par les fauves.
.'{/ mai, — Départ |K)ur Tiguipa. La chaleur est étouffante. La différence de température s'accentue au fur et à niesun» que nous avançons. Un air chaud et humide me su(To(iue : la lièvre me secoue fortement. Nous faisons notre entrée dans la Mission au milieu dos cris d'allégresse des huhiMis. réunis par le Père sur deux liles. Une fdiette de liiiil mis s'en délaelie el unns soulinilo la bienvenue en
/" rf 2 jf'hi. — V\\ violenl aceès do fièvro nous oblige ;'i scjnmnci' à la Missimi; nos méiHcamonls sont épuisés; je n'ai plus qu'un peu de magnésie et do rhubarbe.
Dans rainvs-niidi. les jeunes Indiennes (bardent devant nous, cliaeiine nous olIVanl des poissons ou dos foufs. A leur physionomie souriante on se rond compte d(^ leur reconnaissanee ]»our l'intérél qu'elles nous inspirent. Le \oyaf;eur est IVajqjo (b) cette assimihitionra[)ido opérée, sous riniluence d'un seul lionuue, sur ces pauvres déslu'nlés. jus(jue-là eondaumés à bi vie animale.
l'ne partie d{'<> Toiias qui avaient établi leurs cases dans les onvii'ons ont dis[)aru à notre aj)|>roohe. Us nous croyaient aecomi)a}(nés d'un grand nombre de soldats prêts à les nuissacrer.
Un des Cliiriguanos de la Mission a planté e*^ malin (b'vanl sa butte et sui' h jdaee. des iiranclies daibre entourant un ijaminn, un de ces vases dont j'ai djjjà pailé. Tous les
intéressés sont ainsi prévenus qoe la récolte du maïs est achevée, et que chacun doit la fêter en fabriquant le plus de chicha possible.
Les femmes se mettent aussitôt à l'œuvre ; les brasiers s'allument et flambent jour et nuit ; les yambuis s'aHgnent de toutes parts; l'activité est vraiment extraordinaire. Les unes mâchent le maïs pour aider la fermentation. Les autres vont àl'aiguade, leurs grandes tinajas sur la tète; d'autres surveillent la cuisson. Les hommes charrient le bois, le coupent et l'amoncellent.
Dans quelques jours, plus de deux cents yambuis, contenant chacun 50 litres en moyenne, seront remplis de chicha, pour les libations entre voisins, amis ou étrangers. A l'intérieur des cahutes, trois cents autres vases constitueront la réserve, et Varete se continuera nuit et jour, sur la place et dans les carbets, au milieu d'une ivresse générale, des danses et des chants.
Tous les efforts des missionnaires ont échoué pour corriger ces malheureux du vice d'ivrognerie : rien n'y a fait ; supprimer l'usage de la chicha entraînerait l'abandon des cases ou une rébellion. Du moins Pusage de Teau-de-vie est-il absolument prohibé ; la présence dans l'intérieur de la Mission d'un habitant de la frontière est scrupuleusement signalée afin d'empêcher les échanges de cette liqueur, dont les Chiriguanos sont très friands et qui engendrent si souvent parmi eux des rixes mortelles.
Les produits de Tiguipa sont aussi abondants que variés t les plantations et cultures contiennent orangers, citronniers, figuiers, bananiers, cotonniers, chirimoyas, canne à sucre, manioc, camoles, et tous les légumes d'Europe.
La fertilité du sol sous ce soleil tropical est vraiment extraordinaire. Une superbe végétation se développe, donnant asile à quantité de scorpions, d'araignées, mygales et miko-miko; cette dernière passe pour être très dangereuse.
Les eaux des versants de la Cordillère orientale s'écoulent dans cette région, pour se perdre au bout de quelques lieues dans les esleros, ou former de petits lacs ou lîi.^
teréiaimuaAmaiM dtn kqod je çtoti 01 feu «pès U trusièsia a
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gmes; le Pileomijo M icgoit pàa une gonlla de la {dopitt
d'colre enx.
Le M^, on aeoèi de flbm pernicieiise me foit bondir dt Mw lit, «■ pme i nae mtele eol^; dam mon dffîre, je en^iii ifo» ht Indien, pvfilant de ee qoe j'étaU «enl, ^ TtHrainwKnt poor oie frâ^Mr. SaJawant mon 'windtetter, i onze eartondtes, je menaçsia de foire 6 KHmnatioii. Mes dû, heuFeuaemenl, s pw le Père el par Novis ; \U nu ptii-vinieiU à me déaanoer qu'aveo les plus grandes précaulious.
4 juin. — Coinme la distance unlie Tiguipa et Machareti n'eel que de deux lieues, je donne l'ordre de gagner oeUe dernière Miadon'. Ou nous y rei-oit avec empre^- IcsBeiri. L'état de joobt santé ne nous permelLiDl plus d'aTineerTenSlHn,Dms séjournerons ici jusqu'au i28iuiu. Mot fones s'épuisrat (uns qu'on parvienne à couper l« iièvre, malgré les fltniu e( les attentions dont nous sommet l'objet de la part des.Përes de Machareli.
La température s'est Eensiblement abaissée depuis quelques jours; des brouillards du sud couvrent la région et dissimulent à nos regards la position pittoresque de Machareli, occupée par plus de quatre mille Indiens. Assise sur uu mamelon, dominant tous les alentours, la Mission ofTi-c un coup d'œil des plus agréables. Grèce à sa situation pu vilcgiée, elle a vu le nombre des Indiens s'aoci-oitre de joui en jour sans que les missionnaires, débordés, aient pic'-que jamais été plus de deux pour administrer et diriger le \ illage Aussi se bornent-ils à n'instruire et surveiller qu'un nombrt l'estreint d'enfants, que l'on appelle aux ofTices ou au tra\ ii! luut comme leurs parents, au sou des cloches ou U un orcliestre de bambins jouant du tambour, de la grosse c u--l et du violon.
Il n'est pas rare, la nuit, qu'on n'entende les lamentations des Indiennes qui oui perdu quelqu'un des leurs, se cun fondre avec les chants ou les dansées des buveurs de cbi cha.C'est un brouhaha continuel, auquel viennent sajoulei les hurlements des chiens el le chant des coqs.
Parmi ces Indiens, la mortalité est considorable, par suite
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du froid intense qui sévit parfois. Les affections de jioifriue sont très nombreuses. Les Pères font tout ce qu'ils peuvent pour en atLénuer les e(Tels ; ils distribuent de nombreux médicaments, mais la plupart de ces malheureux aiment mieux s'en rapporter aux prédictions des brujos qu'à leurs sages conseils. Klle est excessive parmi les enfnnts
surtout, l'usage voulant que, lorsque le petit moribond est brùlauL de fièvre et à toute exlrùmilé, lu mère lui lave la tt^te avec l'eau la plus froide possible.
Aussi les cnlcrremcnls scint-ils très fréquents ; on enfouit les païens dons leurs propres cahutes; pour les chrétiens, les funérailles se font en grande pompe, au milieu des tidèles, des parents et des amis.
Un des capitaines les jilus iniluenls de ces dhiriguauos réside ;i ta Mission. Dans ses luttes conti-c les Toltas, il a fait preuve de talent et de courage l aussi joait-il, parmi les nationaux coiiime pjiniii les Indiens de l'intérieur, d'une répululion justement méritée. Mandipona, c'est sou nom, est un orateur de pi-eniier ordre; il parle avec une faeilité d'expression ft une vifineur de logique telles
i|ne tous les argntuenU Jes Pére« sonl soutral bllR^ eii biveiH^. Aussi est-ou obligé de lai [>ai^ei' bieu ik*
jSJuÎH. — Kslimanl enliu que, |Hir saite ii« bi {irelimgulMiti Je nolie élal maladif, iios diane«s Je rectWïrerla nanté te foui de plus eu plus pi-écaires, dou;; dtidduirà, .Nfjvis el moi, de [wrlir pour Suei'e aujourJ'bai iiiême;
Mendipopa
uous profiterons du peu de torces qui uous resteut pour atteindre celte cspiUle, ou les bous soins ne manqueront pas et ou vont soireler des peregnnalions qui durent depuis le moia de ftvner
L'saeeuaion de la Cordillère j uuc époque de l'aunée où le froid sévit avec force sur les sommels des hauts plateaux, n'esl pas sans nous faire redouter des relards ^iréju^iables à notre fort maigre bourse; mais nous avons déjà pu apprécier les senlimenls hospitaliers des habitants de ces régions : je u'bésile doue ])as à leiiler l'avenlure.
Le soir, nous couchons à Yancaroinza, petit village habité par des Boliviens et des Ghiriguanos.
29 juin, — Côte extrêmement pénible. La montée est à pic; la consolidation des charges de nos animaux, qui glissent et s'abattent à chaque pas, nous fait éprouver de nombreux retards. La descente est plus mauvaise encore, et c'est à pied, tirant nos animaux par la bride, que nous nous frayons une route au milieu des blocs et des pans de montagne éboulés. Au pied de la pente se déroule une grande plaine où la nuit nous surprend ; nous parvenons à la traverser pour atteindre, vers neuf heures, les quelques cahutes de Ghiriguanos qui constituent Juipuinta.Un des Indiens nous offre l'hospitalité. Le climat est chaud et malsain.
30 juin, — Par une vallée sablonneuse que travei*se la quebrada de Cuevo, nous gagnons sans encombre le village du même nom, théâtre de luttes acharnées entre les habitants de celle province et ceux de la province de Gordillera, par suite des revendications soulevées entre les deux départements de Ghuquisaca et de Santa Gruz. Une partie de la maison du ôorrégidor, chez lequel nous descendons, a été récemment incendiée, et le malheureux, avec toute sa famille, en est réduit à s'abriter dans une pièce ouverte aux quatre vents. Celte région, de Ivo jusqu'à Sauces, est extrêmement malsaine ; les fièvres paludéennes y régnent à l'élal endémique et débilitent les babilants, qui s'y livrent toutefois avec succès à l'élevage et à la culture du maïs.
/*'' et 2 juillet. — Nous passons la journée du 1" juillet à chercher deux autres domestiques pour le reste du voyage ; quatre se proposent, el nous les acceptons ; de celle façon la marche sera peul-(Mre plus rapide; mais, au départ, il nous faut compler avec les adieux et les souhaits de chacun, ce qui, à la fin de la journée, se traduit par l'absence de nos Ghiriguanos, restés en arrière, ivres à ne plus se lenir sur IcMirs jambes.
Nous campons en pleins champs, passant une partie de la nuit à surveiller nos animaux pour les éloigner des endroits où abonde le romnillo^ piaule vénéneuse.
.7 juillet. — La lempéralure esl toujours très basse le
.mtiael 1» nuil : Ip Ihermomélri; marque 4 Ae^véi niitera de li-ro. Les brouillards sont épais ; uolre éUI se res- MBtdeet friiid humide.
En nhaiil ]p (xmrs de la quebratia de Cuevo, nous in- ■ftnaoa mio région déserte et sauva;fe uù pas une esse n<> M déltdM dà flMK dm eoalretnls arides et naa jusqu'à aoln entrée k Ghmetîven trois heures do aoir.
Une distarUmlùa de tibeo aux bidmn et quelques moreeatu de mon un fisniiiea noua moalient' les bonnes gitoï de looa les Chirigaanoa, qui pourroiml k ms beeoioB. U . BuU est maoTÛe; enUiaés pUe-mèle les ans i côté dfs autres dans l'unique {nioe du nodio, les ronflements et les looiaefiea des n» et des antres, lea eria et pleure da enbnis, lea hnitements^ea dùeni et lei grogoemmts des porea ne noua lanaent pas fermer l'œfl une minute.
I^ aéiie des eontreforts d^wuillés se poursuit tcmt le Vmg de noire itinéraire. C'est i pane si, an sortir de la quehvda de Ghoreti pour entrer snr le territoire de Pirtrcndo, nous Irourons quelques huiles de Chirtguonos. Le terrain, maigre et sablonneux, offre peu de ressources à l'agriculture et à l'élevage.
Nous n'arrivons à Pirarenda que le soir à quatre heures, après une marche lente el diflicile.
Tons ces villages, formés de quelques huiles perdues dans les contreforts, sont absolument misérables ; la plu^ grande fortune de l'Indien se réduit à quelques moulons, deui ou trois vaches et un petit champ de maïs, juste de quoi ne pas mourir de faim. L'indigène aime mieux vivre ainsi, sé|>arë des autres babilauts, que de proli ter des avantages d'une agglomération où il pourrait perdre son indepen dance el sa liberté. Aussi élève t d Ire-. piu\ rement lesiens, et c'est toujours un spectacle qui nous écœure qiK de voir ces pauvres êtres, vivant comme des inimauf m traîner nus sur le sol et se nourrir d un ptu de firme de maïs.
A deux pas de nous grouillent de- gioii|>es <le bamlimse déballanl entre les jambes de mi res ou de -(pur« qui épluchent conscienciewRement leur l le 1 un '- ' lenani
enire ses mains une écueUe de farine de maïs, ne parvient qu'avec peine à se soustraire aux caresses intéressées du chien étique et crevant de faim qui lui lèche la figure.
Le soleil, dont nous étions privés depuis longtemps, apparaît enfin et dissipe les brouillards. Le terrain, moins accidenté, mais aussi désert, fournit une marche un peu meilleure, et nous atteignons sans encombre la Matara, village de dix à quinze feux. Partout la même disette de pâturages et de maïs ; les Indiens refusent de nous vendre le peu de grains qui leur restent.
Dans une étroite pièce fumeuse ayant à peine 15 mètres carrés, nous prenons nos dispositions pour passer la nuit, entourés des huit Indiens et Indiennes possesseurs du logis, de sept chiens et d'une douzaine de poules et de coqs. Couchés sur nos caires toujours trop courts pour notre taille, nous attendons, pour fermer enfin les yeux, que s'apaisent les chants, les hurlements et les cris. Les chiens flairent nos bottes avec une ardeur qui nous ferait craindre pour elles si nous n'avions négligé de les graisser depuis nombre de jours.
Un groupe de buveurs de chicha entretient des va-etvient continuels dans notre raucho, et, à la lueur du brasier fumant au milieu de la pièce, les ombres de nos voisins et voisines esquissent sur la muraille les postures les plus diverses, que soulignent les frôlements de la peau de vache. Le jour arrive enfin, et nous nous précipitons dehors pour respirer à pleins poumons.
6 juillet. — A peu de dislance de la Matara, nous atteignons le rio Parapiti, calme et tranquille entre de pittoresques contreforts. L'aspect de cette région est tout à fait nouveau : la végétation est vigoureuse et variée ; la belle vallée à travers laquelle coulent ses eaux limpides présente aux regards un spectacle qui rejjose et réconforte. Les bords du rio sont très fangeux; mais, sous la conduite d'un guide expérimenté, nous en passons les trois gués sans accident. On franciiil, à l'ombre d'une épaisse forôl, la dislance (jui nous sépare de San Miguel, plantation de canne à sucre, de seigle, de maïs et de riz, exploitée car un Bolv-
Une gé ireuee IwepîUililé nouti est oIToi'le, el nouï lions ittrffemenl .
la CiU versa tîoB quu aous avons eue aujaurd'iiui avec noire ^uide imligéne sur lee usages et sur les lieui, il aiM* ffiil la répciDiie suivaule au sujet de l'ahandoa d'un pt^l vill*^ (le l^liiri);uauos :
" No tfi, pei-o la que se es gut dejaron esos lu^aret eu tilrnn"- ■ (Je ne m», mais oe que je sais, c'est qu'iU ont kiw)- ces lieux au eileiwe.)
.-1k silence! c'est bien le mol pour exprimer l'ubseac? du pf^U]ilG bruyanl qui citante, crie, pleure, danse, burle. fftogap, aboie, d'un bout de Tsnnée à l'autre.
7 juiUel. — Une belle vallée s'ouvre aujourd'liui devaol lUMiK, [iluiilée de ma'ia, de canse k guère el d'aji, el tapissée di! li^ouii [têlurages qui aounisseal Je nombreux IrouiieDUK d'aniniuuK de boucherie. Un soleil ardent aous ragaillardi! quelque )teu, et nous aUei^ons sans encombre le lieu dit de Stapîro.
^ juillel. — Dans la maliuée nous enlrons à Sauces. ra[Hlii!e de l'A/ero. Au [.rcinier ospecl, elle nou.'i iiarail triste ; le* nwe mai peu ou poial pavées. Il est dix heures, el eepeadaat presque toutes tes portes sont fermées. En vain nous frappons k celle du eorrégidor pour le pner de nous indiquer un log^neot; un môme mal peigné nous répond qu'il dwl et nous envoie chez le sous-préfet. Là, même message. Nous prions le parti d'établir Doire campement au milieu de la place, où nos animaux broutent déjà i'berbe; mais (nenlfit le bruit de notre anivée se répand, et l'on nous invite a accepter une hospitalilé que nous aurions mauvaise grâce à refuser.
Nous prenons ici un jour de repos, qui nous donne les joies d'une loileUe à fond.
Le climat esl cbaud, généralement malsain ; les lièvres cbuchu amsigrisseot les habitants, dont le nombre esl de 900 à 1 000 environ. Les variations de la température sont très brusques. La vallée esl très ferlile, on y cultive avec sneeès le maïs, l'ajî, le riz, la canne à sucre, le seigle^ Les prailies fournirent des pâturages excellent'
Le commerce est réduit à des proportions mesquines et ne reflète qu'une fois par an, à Tépoque de la fer\a^ Tactivité des négociants de toute sorle qui y prennent part. Cette foire, une des plus importantes du Sud-Est bolivien, attire un grand nombre de commerçants, nationaux et Argentins, où les premiers écliangent les produits extrêmement variés du sol contre les chevaux, mules, ânes, denrées et cotonnades des seconds. Elle dure du 23 juillet aux premiers jours de septembre et, à ce moment, de misérables bicoques se louent des prix fous.
Les objets d'alimentation et les étoffes d'origine européenne sont importés par les Argentins de Salla et Jujuy. Pendant la durée des ventes, le mouvement de l'argent atteint la somme de deux millions.
Deux autres foires, de moindre importance, se tiennent dans la même province, à Ingre et à Sapirangui, mais elles ne se prolongent guère plus de buit jours. Les libations, les danses et le jeu président à toutes ces réunions qui secouent quelque peu les lymphatiques habitants de la contrée.
/ juillet. — En quittant Sauces, nous entrons dans une des régions les plus sauvages et les plus désertes de la frontière. La végétation y est puissante, mais, jusqu'au Sallo, on ne rencontre que peu ou pas de trac(^s d'habitations humaines. Le nombre des bras qui exploitent cette vaste et fertile contn'^e est loin d'être suffisant : on se contente d'aller au plus facile, alln d'éviter les défrichements coûteux; mais les proflts d'une exploitation en terre vierge rétribuent largement les efforts de ceux qui, en très petit nombre, ne ménngent ni leur peine ni leur temps. La prospérité de l'élalilissemenl agricole fondé par l'Espagnol Menduina, sur les bords du rio Azero, a libéralement récompensé ses sacrilices.
i i juillet. — Nous franchissons une série de contreforts avant d'atteindre la quebrada de Mojorque, qui coule encaissée jjro fondement entre des roches jûttoresques.
Les granits, h's syénites, les schistes, les grès présentent à l'util le contraste de leur couleur, de leur orienta-
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lion, et lie leurs hautes muraillps immenses, st;parées par lin étroit ungaou. A une hauteur de plus de cent mètres, ou a j«lé, en travers du gouffre, un tronc d'arbre sur luquel le Imrdi descendunl des Incas frunchit In gorge ds ikriolg.
tS j'inUrf. — Pqnr k pnoûère foû, imhu noeonlnm •B groupe Jlndieu m rrâduit i PtdiUa. Lei mu tooI ■ iM, portom d'na mwiigB qndoimqu; les tulm eoaitobaot ai nudiA luan AMtjjeÊ d'iji ronge, tolidemcnt Miblifli sur le dos de lean liiae.
Biéa que ndunt à q«i notu en tenir, nous noua anaooa de demander' à ehaonn d'enx la dialaooe qui noiu •é|iare da Sdlo. I« pKOùflr Bou dit MM Ueue ; le deoxièiDe tnii, le IroiNbiBe cinq, etnBqnaliitaie, dii! La vérilééit qseMHU n'AtièDipaa à plna de Iroia lieues. La dinrnUdea cuirions én^aei perattreit étrange, ai l'os n'était arerti qae eea Indieni, habiluéa k panoarîr la oontrée, mU mcùnt ep ne de nous indiquer la dislanee oxaole, qu'ils établissent sulrant Is fonw de leurs jsrrets, que de fixer par ee nombre variable de lieues, le temps nécessaire pour faire le trajet, étant donnés l'état de nos animaux et noire allure. Celle remarque s'applique à tous les gens de la Oirdillëre aussi bien qu'aux Gauchos de la pampa.
En arrivant au Salto, nous voyons les premiers Indiens Quichuas du hout plateau Bolivien.
/ 3 juillet. — Par la ci'ite de la Ceja et de las OaAas, nous atteignons la falda et la criMe du Rosal, laissant n droite la pente abrupte de l'Ëscalon. La vallée de Rosal se dessine ii noire gaucbe; nos yeux parcourent l'horizon, et fouillent les massifs de la Cordillère orientale. Nous gagnons ainsi l'unique case de Real pampa.
La température s'est considérablement refroidie au fur el à mesure que nous avons atteint des sommets plus élevés; le froid nous paraît d'aulont plus sensible que le bois se fait rare et que les Indiens s'en montrent peu prodigues.
i 4 juillet. — Par toute une série de olles, de quebrads», de raUées ferries, nous atteignons VAh t de San
Julian, au sommet de laquelle une croix a été plantée, et d'où nous dominons la superbe plaine de Padilla, autrefois Laguna. Un temps de galop, et nous arrivons à la ville, qui s'étale gracieuse, au milieu de la plaine entourée de contreforts.
L'absence du corrégidor, qui est Français, permet à l'intérimaire de monlrer des exigences auxquelles nous n'étions plus habitués ; il voulait voir nos passeports, et celle mesure nous paraissait aussi étrange qu'inexplicable. A son enti^lement quelque peu intempestif, j'opposai le mien, jusqu'à ce qu'un habitant, auquel nous avions élé recommandés, vînt faire entendre raison à ce fonctionnaire récalcitrant en nous offrant chez lui l'hospitalité traditionnelle des liabilanls du Sud.
Dans les visites qui nous furent faites le soir même par le sous-préfet et les membres du conseil municipal, nous eûmes l'explication de celle exigence.
Peut-être n'a-t-on pas oublié le voyageur soi-disant Français, que nous avions rencontré à Salta,nous priant de rendre la liberté à son cheval sur les rives du Pilcomayo, et qui disparut de l'hutel dans la nuit, oubliant de payer sa note. Or, peu de jours auparavant, ce même individu était passé par ici, et, comme il prétextait des fouilles dans les environs, on lui confia les animaux qu'il demandait. Il disparut, mais en les emmenant.
Nous comprîmes alors l'embarras de l'intérimaire du corrégidor, dont la bonne foi avait élé surprise par cet aventurier qui voyageait à si bon compte. Ingénieux et trop habile, il avait fait une foule de victimes, surtout parmi les curés de village auxquels il s'adressait de préférence , captivant leur sympalhie par un excès de dévotion.
« Votre église me paraît bien pauvre, leur disait-il : si vous voulez me faire plaisir, vous ne refuserez pas l'offrande d'un voyageur et d'un chrétien !... »
Détachant de son carnet un chèque, il souscrivait une somme de 400 ou 500 francs, qu'il offrait au curé, surpris et enthousiasmé!
EN QD<
II u'v avait pas de prêvenaaccs dont oii nu l'i^nlonrii aliirs. t)n m^ltail le» petils plais dans les grands; oq lui foumissail toul a qu'il désirai! : et. »iitsi de suile. h c]tanue Qouvclle élapf !
Mais le piquant de l'afTaire, cVsl que Ions ces chèques élaieut tirés sur la maison Are«, de Sucre, Lieu coimoe en Bolivie pour sa fortune et ses libéralités, et à laquelle teus l«s curés deuiaudërent le payeiuenl de la valeur WHisciile. Ce fut cliAque jour dans la maison une avalanclie de cliAque«, uue [troc^ssiou de visiteuis liumbles et eai'' prMw^jt, K« retirant houleux lorsqu'on leur apprenait qu'ils Dvaieul êli!^ dupés! L'n avis dans les journaux mit fin i celle fumisterie et provoqua l'arreslalioii de l'individu l<! soir inCme de sa disparition de l'hînel, à Salta.
Ls ville 'le Padllla s'appelait autrefois Lngvn» ; on lui a donui- le iiodi du vaillant Bolivien qui. en compagnie dc Si) feniniP. soutint une liillf arliarnéi; conire les foiceî <ie b Bélraiwfe. Vainai, il fat fiil pnsoDsier le 14 s^tembre 1816, et le géRénl espagnol Fnndsco Javier Aguilera lui coupa lui-même le cou!
I^ plaine peut avoir, du nord au sud, 3 ou 4 kilomètres, sur 1 ou :â de l'est à l'ouesl.
Ancienaement, la partie centrale était occupée par un lac aujourd'hui desséché, et dont le fond, facilement reconnaissable, se compose d'un abondant sédiment paludéen, mélangé d'argile rouge. Les fossiles y sont très nombieux.
Le climat est tempéré, les conditions sanitaires sont bonnes; il n'y a pas d'endémies. La ville est bien percée et bien aérée. Toutes ses rues sont pavées. L'eau y est rare, ce qui relarde beaucoup le développement du commerce et de l'agriculture. Le débit en varie entre 700 et 4^0 litres par heure, quantité qui ne peut suffire à une population de 7 000 habitants.
Padilla a deux places publiques, deu\ églises, trois écoles et un collège.
La culture produit abondamment seigle, maïs, légumes. Les pSturages nourrissent de nombreux moutons. Les (tores y sonf de mauvaise race. Pas d'élevage de chevaux.
Le soir, la musique municipale vient nous donner une sérénade, pendant que chacun nous présente ses félicitatioBS et ses rœux pour la Fête nationale française.
16 juillet, — Nous prenons congé de notre hôte, le docteur Carvajal, qui, en celte circonstance comme en bien d'autres, nous a témoigné la plus cordiale sympathie.
L'importance du trafic entre Padilla et Sucre entretient nombre de muletiers qui circulent constamment sur la belle route reliant ces deux centres. Les villages, de moins en moins espacés, sont habités par une population active, bborieuse, qui tire grand prolit du conjmerce et de l'agricullure. On sent que nous approchons d'une grande ville, d je m'en réjouis, car notre dénuement est complet; nos fonds sont épuisés, et la lièvre ne nous quitte i)as.
Le soir de ce même jour, nous gagnons Tomina, village de 40O à oOO habitants, où l'on remarque une très ancienne église, construite par les Espagnols.
i 7 juillet, — Etape de sept heures du matin à quatre lieures du soir. Nous en avons fini avec les précipices et les fondrières, et, par les fertiles vallées de Tejas et d'Airampo, nous gagnons Tacupaya, au bord de la rivière du même nom, affluent du rio Grande qui appartient au grand bassin amazonique.
/ S juillet, — De vastes maisons de campagne et d'exploitation s'étendent à droite et à gauche de la route; la plus belle est, sans contredit, le Canto Molino, le Chante- Moulin. La minoterie hydraulique de la propriété, dissimulée sous un bouquet d'arbres où dominent les saules, broie, sous de puissantes meules, transportées à grands frais, le blé de quahté supérieure qu'on récolte ici en quantité.
Le docteur Torrès, propriétaire de l'hacienda de liillistoca, nous donne sur le pays et la région des renseignements intéressants.
Nous n'arrivons chez lui que vers deux heures; un accès de chuchu m'oblige à me coucher aussitôt; sa famille fait tout i)Our me soulager. Il faut avoir longlemi)S traîné la fièvre , avoir traversé des régions sauvages et désertes ,
EN ei3ÉTE U'UH l'IlOJET DE ROUTE. ^^^
couché à lu belle étoile, soulTerl Ae. h faim et du Troid, iiùlii' stivourer les douceurs d'une bonne table fl d'un lum lil. surUiut lorsque loul cela vous est oSert par un étranger, un iacouDU auprès duquel votre qualité seule de /ranseanle, de voyageur, est la plus puissante des recommanda tioits.
iî) juillet. — Nou» avons du mal à quiltei- nos hûlcs; ils voudroienl nous retenir ou tout au moins relarder noire départ, mais nous avons bâte d'arriver à Sucre, dont une courte (Usluioe iuhu s^re, et psta» oommençons l'ucennon de la cAte, qui nons eûidiiit au haut du plaleeu de Tanbuco et de ClUHaaaebe, un de» points les ^us élevés de la BoUne. U, |ilu« iib leid lopîa .de terre qui jie ^1 eullivé ; partout sVAeleal de qleadides eutiures de seigle et de froôènt. L'estrftme faligae Jiout oblige 4 foire halte arant d'aroir atlêùit l'étape que noué nous éltoHS filée, et sous [muons gîte dû» U oabate d'une pauvre Indienne. Lea punaises et les pucw nons contraignent à abandonner rinlérieur du taudis, et; par un froid exlrAmement vif, nous disiMJsons nos couvertures en plein air, derrière un mur.
20 juillet. — Nous sommes sur pied de bonne heure, et nous desceudons peu à peu le plateau à la hauteur des deux cerros qui dominent Chuquisaca. fiientùt les massifs de verdure apparaissent , la blancheur des murailles de Sucre éclale au soleil, les tours des monuments et des églises se dessinent sur le fond bleu du ciel, et cahin-caha nous traversons la ville, dont l'aspect ravive mes souvenirs sur les gens et les lieux.
Bien des modifications s'y élaienl opéi'ces depuis mon premier passage en juillet 1883. On nous guida jusqu'à ï'hûtel, et nous pûmes enfin nous féliciler de notre heureuse ariivée dans l'ancienne capitale du Cbarcas, terme d'un voyage qui durait depuis la fin de février.
On nous croyait perdus. La nouvelle de notre présence au moment même où l'on allait envuyer à notre recbercbe, se répandit rapidement et nous fûmes aussitôt, de la part du Président, des ministres, des notabilités, l'objet de manifestations sympalliiques et enlhous'
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Malgré tout le soin que nous mettions à le dissimuler, notre dénuement n'échappait à personne : aussi le Président nous fit-il offrir, par le Ministre des affaires étrangères, un généreux subside que nous acceptâmes, par respectueuse déférence envers le chef de l'État.
Ainsi se termina cette longue péiégrination à travers la République Argentine, le Ghaco cl la Bolivie; elle nous avait permis de recueillir une belle collection de croquis et de dessins, complétée par l'ensemble de notre itinéraire détaillé jour par jour depuis les derniers confins du territoire bolivien jusqu'à Sucre.
Les soins ne nous furent i)as épargnés, et paimi les nombreux médecins qui nous firent généreusement leurs offres de senice, nous éprouvâmes de l'embarras à choisir celui qui devait nous débarrasser de la ficvro au bout de quelques jours d'une médication énergique.
lOO
2 décembre 1886 — 18 novembre 1887.
La ville de Sucre,* où je passai près de cinq mois avant de repartir pour ma nouvelle exploration, est, comme on sait, la capitale de la Bolivie ; le nombre de ses habitants varie entre 25 000 et 26 000 ; elle fut fondée en 1539 par un des lieutenants de Pizarre, don Pedro de Azurés, sous le nom de Ciudad de la Plata, Ville de l'Argent, d'où jjIus tard on fit par corruption Chuquisaca, de Ckoqueckaca, en quichua le Pont d'Or. En 1840, elle fut appelée Sucre en l'honneur du grand maréchal de Ayacucho D. Antonio José de Sucre, dont le nom brille du plus pur éclat dans l'histoire de l'indépendance.
La ville est gracieusement assise sur une plate -forme au pied des deux cerros de Ghuruquella et de Sicasica, du sommet desquels la vue embrasse tout le massif des hauts plateaux et plonge dans les plus fertiles vallées du département. Elle est située à une altitude d'environ 2844 mètres. La position géographique n'en a pas encore été exactement déterminée. Peulland, l'autorité acceptée par le bureau de la Connaissance des temps, la place par 19^03' lat. S. et 64^ 24' 10" long. 0. Greenwich; mais il est en désaccori' avec d'Orbignv, Masters, Miuchin, etc., et de nouvell observations sont nécessaires.
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Les cou ti'i; fort;' (jui domiueul Sucre suul roi:ailleii\ r-l dénudù^ : lu végéUitiou est eliélive sur ce soi àfire et raboteux ; sans âtre luxuriBnte> elle nfTrc, dans les gorges, les vallées, les quebradus, un coutrasle qui repose l'ipil dn voyageur, fatigue de l'uniforme aridilé des hauts platvau\ i el des luassifs qui se succMenl et fuient Attaa le bleu des J lointains horizons.
La ville s'étend eu )j;radins du nord au sud, sous le plus i beau des uiels, éclairé pur un soleil maj^ifîque; elle tw . révèle de très loin au voyageur qui descend de La Pax, j par ses blanches niurailles qui s'alignent et s'enti-ecroisenl I avec une certaine symétiie, H que mettent encore plus en J relief quelques cultures de iseigle el de luzerne, des bouquets d'eucalyptus, les dômes des églises cl les toit» à] tuiles rouges, sans une seule cheminée. j
Au centre même de la ville se trouve la ligue de parla^ I d6s enux qui concourent à la formation du système amszo- I nique et de celui de la Plnla; eelles qui découlent du j cerro de Sicasica se dirigent dans le Bud, et, par les tnr- ' renls du Tpjar, du fjoiriiinchaca, de l'Hahilem et autres, forment la qoi?brada di.' Yûtala, laquelle, gifissie du Tolucoa, débouche à !^ucho, dans le Cacbimayo, qui se déverse lui-même un peu plus bus dans le Pilcomayo. Celles qui descendent de la partie nord de la ville et du cerro de Chnruquella passent à Huata, tombent dans le rio de Catalla, ou descendent uu Guanipaya el, grossies de celles des quebradas de Pocpo, Cucuri, Mojotoro el Chaco, se jettent dans le Guapay, lequel se rattache à l'Amazone par le Maniore et le Madeira.
(îapitale de In République et du département, elle est le siège de la cour de cassation, de la cour des comptes, de l'archevêché, de l'Univei-sité, fondée en 1624 et une des plus anciennes de l'Amérique du Sud. Elle possède une faculté de droit, de médecine et de Uiéologie, des collèges et des écoles; un Collège pour la propagation de la foi, adminisU'é par les moines fi'anciscains ; l'oratoire de Saint- Philippe de Neri, trois monastères el trois couvents, un liLipilal et une maison pour les aliénés. Cette dernière, bâtie
:^*flî
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dans des conditions aussi hygiéniques qu'élégantes, fait le plus grand honneur à la généreuse philanthropie de l'ancien président, D. Gregorio Pacheco, qui la fit élever h ses frais.
Parmi les monuments publics dont elle est dotée, la cathédrale figure au premier rang, bien que la richesse de ses trésors soit beaucoup plus appréciable que la pureté de ses lignes; puis viennent les églises de Sanlo Domingo, San Felipe de la Recoleta, les palais du Président, de la municipalité, les ministères, la place Vingt-Cinq Mai, décorée depuis quelques années seulement; ensuite, les places ou marchés de Santo Domingo, de San Francisco, de San Juan de Dios, etc.
Un ancien couvent sert de théâtre à des troupes artistiques trop rares, que les habitants de Sucre se font un plaisir d'applaudir.
Sur la place Sainl-Jean de Dieu se dresse l'obélisque élevé en l'honneur de la Liberté; au sommet est placée la statue du général Sucre.
Les deux faubourgs de Sucre sont la Recoleta et Surapata.
L'eau est peu abondante dans la ville, circonstance fâcheuse qui en arrête le développement. Plusieurs projets ont été examinés, celui entre autres d'une dérivation du Gachimayo; tous rencontrent dans leur exécution des difficultés financières que les ressources de l'État ne lui permettent pas d'affronter.
Les maisons sont propres, quelques-unes élégantes et bien construites ; elles n'ont qu'un étage. Au rez-de-chaussée, la partie centrale est occupée par la cour ou saguan, entourée du patio garni de fleurs; les appartements sont propres; quelques-uns même luxueux.
Sucre est éclairée à l'iiuile, en attendant qu'une compagnie industrielle vienne la doter, à l'exemple de La Paz, de la lumière électrique, de réseaux téléphoniques, d'un bon service de voirie, etc. Quelques voitures, victorias ou landaus, amenés à grands frais d'Europe, conduisent, le soir, à l'heure de la promenade, les familles des riches
jS^^^^'iS QUÊTE d'un projet DE HOUTE.
Boliviens È travers les nies de la viile ou les Prado.
L'iitranger nn'ivBul à Sucre, aussi bien, d'ailleurs, que dflDs Ulules les aulres capitales de départemeot, Irouvera de k pari des membres des clubs el des easinos, un accueil sympaUiii]UË qui lui \-auilra, à litre gracieux, et tout le lemps de son séjour, IViilréc des salons et des buffels.
Le service de la police csl réduit à la plus simple expressinu ; l'aménité des habitants, leurs habitudes calmes, psci- RquGS, bienveillantes, éearlent les i^rimes el les délits qui désolent les grands centres d'Europe. La nuit, h partir de dix heures, les serenos (guetteurs), postés au coin des rues, jettent les notes stridentes de leurs sifllcls, et l&nceitt à tous les échos de lu cité, plonj^ée dans le sommeil, leurs
Il n'y a pas de bon hôtel à Sucre; on est réduit h se contenler d'une auberge boi^ne ou de misérables tambot, les maisons de poste où descendent les muletiers. La généreuse hospitalité des Boliviens y supplée d'ailleurs laidement.
Les marchés se tiennent en pleine rue ou ù la Récoba, et, dès les premières heures du jour, les rues s'animenl au passage des Indiens et de leurs petits ânes chargés de seigle, de luzerne, de bois A brûler; des laitières postées au coin des rues, des porteuses de pain, des cholas aux jupons bariolés, circulent empressées au milieu des groupes.
Le cimetière de Sucre est loin d'avoir le luxe de ceux de Lima, du Chili, de l'Argentine et surtout de Montevideo.
Le climat est sain el très tempéré. La population de Sucre comprend des Hispano- Américains, un assez grand nombre de métis ou de cholos, quelques créoles el quelques Indiens.
Les fonctionnaires, souveni )ts et industriels.
liiiiiL iiiiium iii
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sont vêtus à Teuropéénne ; on y suit les modes françaises. Sur la semaine, la dame bolivienne revêl la robe noire de mérinos ou de cachemire ; mais, les dimanches et jours de fêle, les rues, les places, les églises, le Prado semblent transformés en faubourgs d'une grande ville de France ; la foule charmante des Boliviennes y circule, portant avec grâce les dernières « créations » de Paris.
La promenade favorite est, dans le jour, le Prado, situé en bas de la ville ; le soir , les pourtours de la grande place, sur laquelle se fait enlendre Texcellenle musique militaire du régiment.
Au théâtre, dans les bals, soirées, réunions publiques, l'habit noir et la cravate blanche rivalisent avec les robes à queue très décolletées. Le cholo porte de larges pantalons â la hussarde, une petite veste courte ne dépassant pas les hanches, un large chapeau de feutre noir et de forme ronde; il chausse des souliers. La chola est revêtue de polleras, jupes de grosse futaine ou de molleton rouge, vert, jaune, bleu ; elle porte de petits escarpins de cuir ou de soie assez semblables à ceux de nos danseuses, et se coiffe coquettement d'un chapeau d'homme, de feutre mou, rond, à bords étroits. Sa taille et sa tête sont protégées par la mante de couleur, rebozo^ ou le châle, mania ou veronica, de soie noire ou de mérinos les jours de fête. Les jambes sont nues en semaine; le dimanche, elles se recouvrent de longs bas de laine de couleur ou de soie. Leurs jupons sont garnis de dentelles qu'elles travaillent à la main; les oreilles supportent de gros anneaux d'or ou d'argent, ornés quelquefois de pierres précieuses, cai^abanas ou ares\ les cheveux, divisés au sommet de la tête, retombent derrière les épaules en deux tresses du plus beau noir, terminées par un ruban de soie noire ou café.
Quant aux Indiens Quichuas qui peuplent les environs ou circulent dans la ville, leurs costumes varient suivant leurs conditions ou leurs lieux d'origine.
Le portefaix est vêtu d^une culotte d'étoffe grossière arrêtée au genou, d'une chemise ou d'uu çowcUft U-^*5. çfôvjxV,
et w: pdifCe de la montera, chapeau rtiml i\ |jelits biinls, iirné i\v. imillnn de ruirre.
Le liamero (coDeliicteur de lamos) porte le nifïme vCLement. des eandal'^s ô lu main, un charango à la ceiiiUrre,
une pelile bourse ou sac de cuii-, un pnni'ln) en bamloulière, el la montera à larges bords, niisseknlo de paillettes.
L'Indien de Quila-Quiia, dont le chapeau est plus modeste, porte en arrière un rabal de cuir qui sert à proléger ses cheveui longs el tressés.
LTodienne revêt une grosse chemise >^^H^ bleue el.
se y^'Ht ble ue
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)ar-deMSU3, une couverture de laine Bonibie forleniPiit ierrée autour du corps. Ses chi-vcux, cniirla i-l ulinniliinls.
rclomlipnt sur li' ilns !■» uni' >i'uli* lii'ssii; l'Ili' [nuii' !i! cliopenu du lliimrrii.
I/Indienui- rcffa'i.na (n^ndeusc du umi'clir> ili' Siiii Krnncispo), plus uiélissc (jiic pur siiuf; cl foidV'c du rliiHieniF di'
l'eiilr*! mou, a les épaules et les bras recouverls d'iiae \\\kf ilclofly rouge roainlenueauUiurducou par le topo, épingle lie ruivre ou d'nrgenl de grande dimension, un justaucorps aux manches larges et bouffantes, la boisa ou bourse en lulne suspendue à la ceinture el retombant sur les jupons boixiés de fines dentelles, lea bas sus couleurs bariolées el les mignon» escarpins.
L'Indien de Yolïla se distingue surlout par l'élégance de ses culottes ouvertes au genou el garnies de dentelles ; celui de Yamparaeï a les cheveux réunis eu une tresse derrière la nuque et |)orle un petit poncho qui ne dépasse pas In mnlui-e, autour de laquelle il enniuie une sorte de lablier garni de franges.
Homme d'intérieur, le Bolivien est un travailleur inMigable, intelligent et babile. Il se met très généreusemenl ;i la disposition de l'étranger auquel i) accorde son amitié el BO conËBtice. Sa digne compagne, vraie mère de famille dans le sens le plus absolu du mot, fait les honneurs de la tnaisou avec une grîtce et une amabilité touchantes. Du pied des Andes à leur sommet, j'ai eu pendant cinq ans l'oceasion de frapper à bien des portes : toutes m'ont élé ouvertes, et il n'est pas jusqu'au pauvre Indien dont la cahute est perchée sur un sommet, ou perdue au fond d'une gorge, qui ne m'ait offert avec empressement l'hospitalité de son toit.
Gai, jovial, le plus souvent revenant d'Europe où il est allé étudier, le jeune Bolivien de famille aime la société de l'étranger, et le convie volontiers à ses promenades du soir où il excelle à caracoler dans la rue, sous le feu des grands yeux noirs qui le bombardent des balcons.
L'été, on pari pour la campagne, on va prendre le grand air et les haies à Cachimayo ou à Yotala ; les deux rives de ces quehradas sont couvertes de belles maisons de campagne, édifiées à grands frais, somptueusement aménagées, telles que la Florida et Nucho, où se trouve le palais du Président. D'autres, plus modestes, abritent à Guzman, à Dureznillo, à Peras-Pampa Tintero, etc., les nombreuses familles qui s'y donnent rendez-vous, plus particulièrement à la saison des fruits.
La quebrada de Yolala est surnommée quebrada del Plata, en raison des sommes énormes enfouies dans les travaux de protection, de construction et d'entretien nécessaires à l'endiguement du torrent, dont le cours menace chaque année, au moment des crues, les habitations établies sur ses bords, et des efforts des propriétaires pour la transformation des rives rocailleuses en superbes jardins fruitiers et potagers : on trouve ainsi, dans le massif du grand colosse des Andes, des fleurs là où les pans de montagnes éboulés, broyés, nivelés, constituaient, il y a quelques années seulement , des déserts sauvages et d'une aridité sans égale.
La vie s'écoule ainsi en dehors des impressions trop souvent douloureuses des grands centres civilisés. . Le cholo travaille avec art l'or et l'argent ; il fait de ce dernier des objets en filigrane du goût le plus pur. . D'une imagination extrêmement vive, il acquiert sans efforts les premiers rudiments de l'instruction. Il a des idées personnelles, des convictions qu'il soutient avec chaleur. Né musicien, il joue admirablement du charango et de la guitare, et compose souvent lui-même des chansons satiriques sur les actuahtés du jour.
Dans les fêtes religieuses, civiles ou nationales, c'est un puissant élément de gaieté; plein de verve, il pérore en toute occasion, mettant trop souvent au service d'une mauvaise cause l'ardeur d'un tempérament généreux.
Les plats favoris du Bolivien sont : le chupe, les empanadas^ déjà connus du lecteur, les kuinlntas, gâteaux de farine de maïs, mélangée à de la crème, du beurre ou de la graisse, des amandes écrasées, de la cannelle et du sucre; on les sert tout chauds dans une feuille de maïs dite chala.
On prend de la bière comme apéritif, du moins à Tarija ; Tabsinlhe fait quelquefois partie du dessert.
Tous les mets, quels (ju'ils soient, sont assaisonnés à Yaji et toujours avec excès pour le palais de l'Européen, qui s'habitue non moins difficilement à Yuliipica ou à Yareblbif autres piments exlrèmeuieiil tovt^.
A ttoli-f airivéi^ ù Sucru en juillet 188ti, je rendis comiile au Président de la République, enluui'é de ses niluislres. des rcBultafs de mn campagne de 1SS3 à travers le Chucu. par les rives du Pilcumayo, depuis la Bolivie jusqu'au Paraguay. Pour Lien comprendre riniérôl de la nouvelle exploration qu'on ullail nous confier, il faut nous li'aiisporter de que4quc3 aimées en arrière, afin d'embrasser Is série des efforts soulenus par la BoliWe pour réaliser un désir qui répond à ses besoins et ses nécessités.
La Bolivie est un eoin de terre en forme de pyramide, Irouquée, deus fois grand comme la France et enclavé au milieu des Andes d'où les cimes du Sorata, de l'IUimani, de Huanchoea, de Livieliues, de Lipez-, émergent comme les {Kiiotes d'un immense diadème. Elle naquit du génie puissant de Bolivar le même jour que quatre autres républiques sud-améiicaines. Ses premières années ne fui-enl pas exemples des crises violentes qui président à l'enfance des peuples, c^mmc les spasmes et les convulsions des Douveau-oés : mais l'Age de raison fut rapidement atteint.
La configuration du sol, son orientation, son élévation, sont autant de formidables obstacles que le Bolivien des plateaux a dû vaincre pour dévaler aux rivages du Pacifique et ouvrir à son commerce et à son industrie naissante, les voies nécessaires à l'écoulement de ses riches produits.
Ici, dans un gigantesque effort, le colosse des Andes a été sapé, et, oii passaient à peine les troupeaux de lamas qui descendaient en cadence de Puno à Mollendo, la locomotive transporte en moins de douze heures, du niveau du Pacifique à celui du Tilicaea, le voyageur ébloui; des bateaux à vapeur sillonnent en tous sens ce grand lac, le plus élevé du globe, le témoin de la puissance des Incas.
Là-bas, dans le sud, c'est à Anlofagasla que la trouée est faite; ta locomotive se dirige sur Huanchaca, qu'elle atteindra bientôt, pour transporter à toute vapeur les masses argentifères arrachées aux entrailles du co'
Dans l'est, c'est l'inconnu, le dèsctl, l( 'mbce
de martyrs ont déjà siicconibé sur ses plaines ; mais la roule lanl désirée se fera un jour, el les riches produits des pentes orientales se déverseront dans le bassin de la Plala.
Dans la dernière guerre soutenue par le Chili contre le Pérou et la Bolivie, celle-ci perdit son littoral tout entier. Ce fut alors que le docteur Crevaux, débarquant à Buenos Aires, conçut, d'après le conseil d'hommes éclairés, le projet d'explorer le Pilcomayo. Ce fleuve lui paraissait la voie naturelle destinée à relier la Bolivie à la Plala, et à parer aux conséquences désastreuses de la nouvelle situation faite au Haut- Pérou. Il partit, on sait le reste! Plus heureux que lui, je pus, en 1883, réaliser son plan. Notre arrivée au Paraguay démontra la possibilité d'ouvrir une voie terrestre ou fluviale à travers le Chaco boréal. Ce résultai inespéré attira l'allention des républiques du Paraguay et de l'Argentine, voisines de la Bolivie, avec lesquelles aucun traité de limites respectives dans le Chaco n'avait été passé: presque aussitôt la République Argentine revendiqua le Chaco central jusqu'à la hauteur du 22° degré, et, depuis ce parallèle jusqu'à l'embouchure du Pilcomayo, toute la rive droite du rio. Le Paraguay, de son côté, prétendit à la possession du Chaco boréal, compris entre la ligne tirée du 22° degi-é, rive gauche du Pilcomayo, au 21°, vers le fortin Olympo, sur le Paraguay.
De sorte qu'à la suite de notre campagne de 1888, le gouvernement de Bolivie, qui se considérait jusque-là comme propriétaire du Chaco boréal et central, se trouvait menacé dans cette possession et n'entrevoyait plus, dans l'ouverture du Pilcomayo à la navigation, la voie commerciale si nécessaire au dévelopi^emenl de ses intérêts. Voilà pourquoi le gouvernement de Bolivie, à l'appel duquel je m'étais rendu à Sucre en 1886, portait plulnt ses vues dans le nord du Chaco boréal que sur le Pilcomayo, qui lui échappait.
D'un autre cnlô, le projet d'ouverture d'une voie carrossable entre Sucre et Puerto Pacheco, situé sur la rive droite du rio Paraguay, à la hauteur du 20^ degré, avait été accueilli avec d'autant plus d'empressement v^i" le t^ovkvd^-
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nemenl bolivien, qu'on avait celte fois l'espoir de posséder une roule à Irsvers un lerriloire iibre de loute revendifulion. L'enirepri:<e fut lanuée à grandi: frais, mais ou se heurta contre des difficultés sans aonibre, dunl la princi- i pale, la rareté de l'eau, paralysa les efforts des travailleurs et entraîna leur i-elraite ovanl même qu'il fût possible d'opérer la reconnaissance de la région. C'est alors que l'on songea à utiliser mes services pour renseigner le gouvernement d'une façon dèfiniUve sur le projet en question. F 'On ne renonçait pas au Pilconiayo, mais la roule vers < Puerto Pucheco paraissait mieux répondi'e aux préovcupa- "ÎDiis du moment; il fallul bien se rendre compte qu'un (nthousiasme irréfléclii en avait considérablement eiagérè l'importance. Le docleur iuau C. Carïllo, alors Minisire is affaires élrangéres el des colonies, était loin de partager
I semblable engouement, mais il s'inclina devant le volonté ' ^rmelle du chef de l'Ëlal.
II fut donc décrété qu'une colonne chei'cherait à atteindre Puerto Pacheco par une route qui pourrait mettre la Bolivie en contact avec la Plala, à travers un territoire à elle appartenant. La direction et le commandement de cette expédition me furent confiés. Les notes qui suivent diront mes efforts pour mener à bien cette mission.
Le départ était fixé au 'i décembre 1886. A onze heures nous nous réunîmes au palais du Gouvernement pour faire escorte au Président de la République, accompagné des Ministres de la guerre et des affaires étrangères. Pendant ce temps, les bataillons de ligne el d'artillerie se formaient sur la place. Le cortège se mit en marche au milieu d'une affluence considérable de la population, qui manifestait par des vivats sa confiance et son enthousiasme.
Au coin de la place, les vingt-trois hommes de la colonne expéditionnaire se rangent en cai'ré, et le Président et les Ministres leur adressent la parole. Je prends en leur nom l'engagement solennel de mourir plutôt que de reculer, en face des difficultés de toute sorte dont allait être semée notre marche à travers le Chaco.
Les musiques entonnent la Marseillaise, el le défilé
commence ; la population nous escorte, et couvre de fleurs les soldats.
Le mouvement cadencé de cette foule bariolée qui s'avance lentement, chapeau bas, nous impressionne profondément. Un beau so'leil éclaire cette scène; les derniers échos des acclamations de la multitude vont se perdre dans la montagne.
La petite troupe s'arrête quelques minutes au faubourg de la Recelé ta, qui domine la ville; la musique joue une dernière fanfare ; les membres de l'expédition se séparent de leurs compagnons d'armes. Les adieux sont louchants. Des femmes, des cholas, nous présentent des calebasses remplies de chicha qu'elles nous « obligent » à boire. Puis nous nous acheminons vers Yamparaez, noire première étape, où nous arrivons vers cinq heures. Nous étions attendus; on nous reçoit à bras ouverts.
3 décembre, — Le temps est splendide, les hommes marchent avec entrain et bonne humeur; le soir, à cinq heures, nous entrons à Tarabuco, village de 1 500 habitants occupés à la culture du seigle, du blé, des pommes déterre; ils font un grand commerce d'ânes, moutons et porcs.
4 décembre. — Pendant que la colonne continue sa marche sur le tambo de Billistoca où elle arrive le soir, nos deux camarades, le docteur espagnol Gamo et le docteur bolivien Ortiz, recueillent des fossiles dans les environs et examinent la nature des terrains. Je leur dois, au premier surtout, les notes relevées au cours de ce voyage sur la flore et la faune du pays.
L'araignée miko-miko pullule sous les pierres de la région. Les Boliviens la regardent comme très dangereuse.
5 décembre. — La colonne se met en marche à cinq heures et demie du malin. — Ciel superbe et d'un incomparable éclat; quelques kilomètres avant Tacupaya, je tire un superbe condor (Sarcoramphus papa).
Au détour de la route, une vingtaine de cavaliers s'avancent vers nous : ce sont les délégués de la commune. Suivis des enfants qui chantent l'hymne national bolivi-
el, pour mieux dire, de loute la [lopulalion, nous faisons notre enli'éi! à Tacupaya. Le curé du village nous convie à un Te Deum ; nous y assistoDs ea armes : l'office est célébré au son de la Marseillaise.
L'inertie du eorréjçidor chargé de nous procurer les quelques ânes doni nous avons besoin pour demain, m'oblige â parcourir les rues du village une partie de la nuit ; ebaque propriétaire a dissimulé les siens te mieux possible, el celle intipeclion opérée au clair de lune ne nous permel de preJidrc quelque repos que vers deux heures du matin.
6 décembre. — Nous sommes accueillis à Tomina avec le ml^me enthousiasme, le soleil commence à piquer dans lett gorges-, les hommes, quoique excellents marcheurs, restent quelque peu en erricre; en arrivant au bord de lu quebrada, l'eau limpide el fraîche qui roule sur les galets ou forme des puits assez profends, nous engage à faire une tialle dont quelques-uns profitent pour se baigner.
7 décembre. — A sLx heures du malin, on se met en marche pour Padilla, où nous arrivons à deux heures; je suis heureux d'y revoir l'excellent docteur Carvajal.qui nous avait si bien traités, Novis et moi, quelque temps «uparavant. On nous reçoit avec des vivats et des fleurs.
:Nous trouvons ici deux hommes qui m'avaient suivi lors de ma première course au Paraguay : je les enrôle :Bvec plaisir, ainsi qu'une femme qui fut une des héroïnes dé la campagne.
8 décembre. — L'arrêt à Padilla trouble la discipline de la colonne : quelques-uns s'enivrent, se querellent el se battent ; un des sous-lieulenants donne te mauvais exemple; une répression sévère met fin au désordre.
9 décembre. ^- Les mêmes scènes se renouvellent, celle fois entre le sous-lieulenanl et les rabonas.
, iO décembre. — Le départ, qui devail avoir lieu aujourd'hui, est retardé par suite du mauvais élal des animaux -réquisitionnés.
Le^corrégidor de l'endroil, Noël Pial, né à Toulouse, ,ét^li el marié à Padilla, manifeste un vif désir de nous
accompagner ; je l'emmène, — et ce fut un de ceux qui me suivirent jusqu'au bout.
Les terrains qui constituent le sol et le sous-sol de la région comprise entre Sucre et Padilla présentent des slratifîcations schisteuses dans les parages de Yamparaez. Les fossiles y sont peu variés, et cette uniformité s'étend à tout le bassin, circonscrit entre de hautes montagnes, de Test à l'ouest et du nord au sud ; sa superficie peut être d'environ soixante-dix lieues carrées ; on y note l'absence de roches volcaniques.
De Yamparaez à Tarabuco la flore est assez pauvre; quatre ou cinq variétés de plantes et d'arbustes seulement. La végétation se développe à mesure qu'on approche de Padilla.
La faune, assez variée, se caractérise par des viscaches, palombes, tourterelles, perroquets, hirondelles, gallinazos, fourmis et quelques scarabées; plus bas, en descendant du haut plateau, nous observons de nombreux condors, le caracara^ divers coléoptères et autres insectes.
L'éléphantiasis , qu'on disait exister à Tarabuco, a diminué considérablement; c'est à peine si on en trouve quelques cas.
/ / décembre, — Départ pour la frontière à onze heures. L'itinéraire que nous devions suivre est modifié : nous allons brûler Sauces, afin d'éviter le plus possible le passage de la colonne à travers des centres peuplés, où les haltes entraînent des libations préjudiciables au bon ordre. D'un autre côté, nous nous soustrairons peut-être aux fièvres paludéennes de la région.
La descente de la côte de Desaguadero s'opère sans incident et par la quebrada de Taco-Taco ; nous atteignons ainsi Tabacal, située au bord de celte coulière.
Le sommet de la plate-forme est dénudé. Dans la partie profonde de la quebrada se montrent quelques cultures de maïs et de seigle. Le matico fait son apparition, mais rare et rachilique.
On commence à voir ici des indigènes s'écarlant du type quichua.
Sspi' l'herbe dans la quebnuia nous oblige à envoyer -1 lu pacage sur le baul de la monlagne, et l'ua I iere lie Couhabamba profite de la nuil pont J ile avec nrmeia et bagages. Nous sigaalons sa I
,-— m aux autorilés locales.
I B»»ire. — Les animaux abotulonnés à eux-mêmes -^ eut, quelques-uns malades pour avoir mangé 1 ïejaèorandi probable m eot, qui les fait salivw [
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elimat assez cbsud, pronLj à sucre, le rii, le labac, I i'aji et quelque bananiers. i.a nautsur barooiélrique esl de ~"> niillimèlrcs, et Is lliermomélre marque, à (rois beiires du soir et à l'ombre, 26 degrés centigrades.
Marche presque constamment sous bois, par la cùle de Tipahuada, la gorge d'Anloxillo, la côte de Santa Cruz et celle de Gurupau.
J'ai passé la nuil dans une inquiétude extrême : les charges restées en arrière ne sont pas arrivées à minuit; à huit heures du soir, j'avais pourtant expédié deux Indiens pour éclairer la marche et guider la colonne.
/ 3 décembre. — A neurheures du matin apparaît enfin le lieutenant que me dépêchait le chef du convoi : les charges sont encore très loin par suite du mauvais état delà roule et de l'infidélité des guides qui ont profité d'un terrible orage pour prendre la fuite à travers les ténèbres. Malgré les plus grands efforts, deux de nos animaux ont roulé dans les précipices.
Je fais seller mon cheval et pars avec quatre Indiens pour me rendre compte de la position. J'avais à peine fait 1)]) kilomètre que je retrouvai, profondément endormis, les deux gaillards envoyés la veille. A grands coups de trique.
je les remets sur leurs pieds ; tout ahuris, ils filent devant nous au grand trot, et, après une heure de celle marche forcée, nous parvenons à rallier le convoi au sommet de la côle de Santa Cruz.
Ce passage est des plus dangereux; la descente est à pic ; la route, rendue glissante par les dernières pluies, présente de sérieuses difficultés.
Sept de nos animaux prennent la fuite. Groupant le reste huit par huit, nous réussissons, non sans peine, à franchir tous les mauvais pas. La scène est pittoresque; les cris des muletiers stimulant leurs bêtes se mêlent au tonnerre des eaux qui s'élancent en cascades d'une hauteur de plus de 100 mètres, pendant que les mules, défilant une à une, s'arrêtent effrayées, reprennent haleine, glissent ou s'abattent sur ce sol argileux, exposées, à tout moment, à disparaître dans le précipice.
La plus mauvaise passe est presque franchie, lorsque une des mules qui portent mes bagages, roule dans l'eau bouillonnante; on l'en relire à grand'peine. Je pars en avanl, afin de chercher des pâturages pour les animaux exténués.
L'obscurité rend la marche difficile pour le reste de la troupe : pressé d'arriver, le conducteur qui monte la madrina (marraine, la mule qui s'avance en lête, une sonnette au cou, pour entraîner les autres), hâte le pas, sans se soucier des autres qui, n'entendant plus la sonnette, finissent par s'arrêter ou s'égarer dans la forêt. A minuit, donc, je me vois forcé de repartir; je retrouve tout notre équipage à une lieue de Gurupau : le désarroi est grand, quelques mules sont couchées en travers du sentier; d'autres sont je ne sais où; les charges gisent éparses dans toutes les directions : il nous faut attendre l'aube pour atténuer les conséquences de la fuite de nos muletiers et de nos guides — un de ces imprévus si redoutables au miheu des Andes.
14 décembre. — Le convoi rallie enfin la colonne, et la journée se passe à sécher les objets détériorés par la pluie des jours précédents.
/ 5 décembre. — La route pies(\u^ \\\\\sv^Vksà\>\.^ Y^ix
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suile des averses el du fàeheux élal du seolier. (Jn délachemcDl morcbe eo l^te, chargé de le déblayer.
Sept de nos meilleurs animaux ont disparu. Une mule, ayant mangé une plante vénéneuse (ce pourrait bien être le maneeniih), enlle el devient aveugle; il faut l'abandonner. Pendant que l'intendanl procède à la recherche des bêles aliscDlcs, le reste de la troupe s'achemine vers le Correi. Au haut de la cûle, un nouvel et violent orage paralyse uos mouvements; pourtant, nous arrivons vers quatre heures.
La région, fertile et pittoresque, produit en abondance l'iz, ma'is, canne à sucre, oranges et citrons.
Ded préjugés, très répandus navrai les gens du pays, disent les eaux du Correi Irèa dangereuses pour les gens qui s'y baignent : ils y perdraient la santé; leur peau prendrait une couleur bleue. De l'eiamen Ires minutieux des nombreux cas eignalés, il résulte que ce changement de teinte est dû à des kicli^ hépatiques.
I,a Ibrt' est belle el assez riche. Les espèces dominantes sont : le gayac, l'arbre à l'ail, le Tamarix gallica, les mangara et la bella union, plante extrêmement dangereuse pour les animaux, surtout s'ils boivent aussitôt après l'avoir mangée ; elle épanouit ses belles fleurs qui du violet passent au bleu, puis au blanc, donnant ainsi à l'arbuste un aspect multicolore et des plus variés.
An milieu de la nuit nous nous réveillons en maugréant : par suite d'une méprise, le capitaine de garde a fait sonner la diane deux heures trop tôt.
i 6 décembre. — Impossible de déplacer la colonne sans avoir au préalable fait nettoyer le sentier : nous restons au repos pendant que les détachements opèrent une reconnaissance. Celui qui revient de Camarinda apporte la nouvelle que le rio Acera est très gros et difficile à franchir à gué. Je pars tout de suite pour m'en assurer : la route est très mauvaise; mais, quaut à la rivière, et pour peu que la baisse continue, demain nous passerons sans danger sur l'autre rive.
. >0US eD étions là de nos observations lorsqu'on vient
rv
nou$ prévenir que le capitaine de la compagnie est à toute extrémité. En un temps de galop nous arrivons près de lui ; le malheureux est en proie à une violente indigestion. Il a trop mangé, nous dit-on, de choclo (maïs vert) et de cannes à sucre! Des soins énergiques le remettent sur pied. Les animaux qui manquaient sont enfm retrouvés. Demain, nous partirons à la première heure.
i 7 décembre, — Marche lente : la pluie de cette nuit a détrempé la côte, et pendant que, à coups de pics, de pioches, de pelles, nous procédons à l'amélioration relative des passages difficiles, Torage redouble et paralyse nos efforts.
Un des capitaines de l'escorle m'annonce qu'il est en face du gué de l'Acero avec dix-neuf animaux et deux arriéras pour nous prêter main-forte. Mais le rio a considérablement grossi depuis hier; je fais signe à Tofficier d'attendre mes ordres avant de s'y engager. La nuit approche, et nous cherchons dans le sommeil, sur la boue, l'oubli des fatigues du jour.
i 8 décembre, — Crotales, mygales et garapatas abondent dans ces parages inhospitaliers dont les cris rauques des perroquets et des aras troublent seuls le silence; de nombreux jaguars sont la terreur des fincas (fermes) de la rive droite.
A trois heures du matin, nous faisons nos préparatifs pour passer, en face de l'Iîïau. Quoique le courant soit rapide, l'opération s'exécute avec ordre et ne se signale que par quelques bains forcés.
De très bonne heure nous arrivons à l'Ifiau, ferme très riche en riz, aji, canne à sucre, bananes et oranges, et nous nous reposons le reste de la journée. Le nom de cet endroit veut dire en guarani Eau-Noire.
i 9 décembre. — Départ laborieux ; nous ne nous mettons en marche que vers onze heures.
L'orage éclate et nous surprend au sommet de la côte du Pajonal. La pluie tombe à torrents et nous oblige à de grandes précautions pour éviter des accidents ou des chutes. On gagne enfin las Pozas, misérables cahutes sitii*^"-*
BU |iial de la rôle, et bsbilée» par une famille de ChirifCUSDos extrémemenl misérables. Nous roucboDS à la belle . étoile aulonr il'un grand brasier {tour éloigner le» jaguars. 20 détemhfp. — Nos charges sont encore restées en \ rouli! 1 à ijusire beures du matin, ne voyant pas arriva le • convoi, je fais seller mon cheval, et finis par r«t6on(rer bfiLes lït gens dans le plus grand désordre : l'orage, U pluie, l'obscurité, les cbittes, les bourbiers, ont ^uisé loules les forces, une mule s'est brise les reins, uae aalrfea roulé dans le prceipice; un muletier a élé renversé et foulé aux pieds, un officier a reçu tout le poids d'un cheval tombe â la renverse. Heureusement il u'y eut point mori d'homme. Mais nous n'avons pas Iroii de toute Js journée pour opérer la concentration des bagages, dont l'arrièregarde est à plus de deux lieues de la tèle !
Un essaim de grosses abeilles heurté par une cbarge se précipite sur nous, semant encoi-e plus de confusion (lens les rangs! Kn vain je récrimine: le conducteui', pressé d'aniver, entraîne les animaux avec ]iliis de vigueur qu'il ne conviendrait et les chutes au milieu du convoi eoupeol l'ordre de marche, et isolent de nouveau la qaeue.... De là des accidents et retards que la saison pluvieuse multiplie à l'inhni.
Enfin, ànuit noire, et cahin-caha, nousarrivons aux Pozas, éreintés et fourbus, couverts de boue de la tête aux pieds.
21 décembre. — Neuf bétes manquent à l'appel; je prends immédiatement des mesures pour les faire rechercher, et, malgré une attaque de dysenterie, je songe à rejoindre la tête de la colonne, cam|)ée dans la belle vallée de Ticucba. Quelques heures après, nous nous trouvons tous réunis; j'en profite pour faire soigner malades et blessés. Nous découvrons enfln un toit, sous lequel je prends un peu de repos, et, n'étaient les moustiques, nous {rainerions déjà les fatigues passées.
L'aspect de cette région est maguilique. La terre est très fertile en riz, canne à sucre et mais; on fait ici un grand âersge d'animaux pour la boucherie.
Le olimat est chaud, mais s: '
22 décembre. — Nous atteignons aujourd'hui Carapalirenda, du Cactus opuntia que les Ghiriguanos dénomment carapari et de renda, < lieu ». Une erreur du trompette, qui sonne la diane à une heure du malin, trouble notre sommeil de la nuit.
23 décembre, — Nous partons pour Lagunillas, capitale de la province de Gordillera, où la colonne séjournera quelques jours pour augmenter son effectif avant d'entrer sur le territoire du Chaco.
Notre descente par la côte de l'Acequio laisse quelque peu à désirer, et, à quatre heures du soir, l'oflicier d'avantgarde, chargé d'assurer l'itinéraire, vient nous attendre au pied de la cote.
Lagunillas apparaît bientôt ; on établit le campement dans la maison qui nous est désignée. Chefs et civils logent chez les habitants, qui ont mis leurs demeures à notre disposition.
A l'arrivée du convoi, mon inquiétude est grande : deux mules se sont égarées : celles justement qui portaient mes bagages. En un instant, une cinquantaine de nationaux de la frontière sellent leurs montures et partent au galop dans toutes les directions ; vers minuit on parvint à retrouver les deux animaux, retournés au campement précédent.
La ville, ou plutôt le village de Lagunillas, siège d'une sous- préfecture, est situé au pied des contreforts des Andes, et fait face à une belle vallée longitudinale. Le terrain est sablonneux; les environs sont marécageux à l'excès : de là des fièvres fréquentes et pernicieuses.
Les principales cultures sont le mais, le riz, la canne à sucre, les camoles, l'aji, les haricots, le tabac, le raisin, le mani, les figues, pêches, poires, grenades et tous les légumes (l'Europe.
La flore se distingue par l'abondance de la Coca espontança, VIlcx paraguafjcnsis eapontatiea, le niangara, le matico et le cinchona de La Condamine.
Le cHmat est générnlement chaud. En juin, juillet et août, le thermomètre tombe assez bas pour que soient compromises les jeunes pousses de quelques plantes et plus spécialement du bananier.
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l A Terraza, à un quarl de lieue d'ici, il existe une source J I dont les eaux ninéralisenl les ohjela qu'on y plonge. L'eail^ Lest ccp^odanl palablc; elle cuit les légumes et dissout UM
■ Les terrains se coiufiosent de débris de roches siliceuses^ I ■•argileuses et calcuires. -^
■ Lagunillas possède deux écoles, une pour les gaiçous efia ElWlre pour les filles. La proviuce de Cordillère, suivanl l»M Krecensement de 1882, compterait 33g6â habitants, donï'l KiF4M sont conlriliuablesel 4 408 aptes aux services publics^ KOa y \mvh courantmeal le ca^lilliin ; mais dans les environftl Wm à Lagunillas mémo, il existe des Chiriguanos qu'w , Hnppelte ici Aba» ou naturels; ils ne comprennent que le Hguai'uni.
mT S4 décemhrû. — Le sous-préfet m'annonce que les ' Tobns des Missions ont pris la fuite, emmenant avec eux une grande quantité d'animaux de boucherie.
25 décembre. — Mon étal de sanlè n'est pas précisémeitt très brillant, Jiéanmoiiis je profile de la Tète pour faire quelques visites aux notables du pajs; ils me les rendent presque aussitôt et noua envoient des boîtes de sardines et des bouteilles de bière.
La strychnine est ici l'objet d'un commerce libre el courant, par suite de la quantité de jaguars qui ravagent les troupeaux. Quelques méchantes langues m'assurent que ce j)roduit ne servirait pas qu'à empoisonner les tigres de la sylve.
26 décembre. — Je fais élection d'un nouveau domicile mieux à l'abri des gouttières, et je consacre la plus grande partie de ma journée à la rédaction de mes notes. Vers dix heures du soir éclate un violent orage.
27 décembre. — Quelques-uns de nos hommes, abusant de notre confiance, vendent les couteaux et les ponchos qu'on leur avait distribués. Un des sous-lieulenanis donne le plus mauvais exemple. — J'ai un accès de fiÈvre.
2S décembre. — Ne pouvant me hvrer à mes occupatioas Iiabiluelles, je vais à la chasse aux insectes, pendant
que mes compagnons tirent arec <uccè< poules d*eaii et canards.
^9 décembre. — L'un des Pères de la Mission doit accompagner la colonne; j'envoie le capitaine Torrès à Machareti, et un lieutenant à Saipuni pour me renseigner sur Tétat de l'Izozog et du Chaco.
Novis a un accès de fièvre pernicieuse. U perd connaissance, le pouls tombe très bas et son état nous inspire les plus graves inquiétudes; des soins empressés le tirent d'affaire.
30 et 3 i décembre. — Ces deux journées sont consacrées à des observations astronomiques, que suivent avec curiosité les gens du pays.
i^' janvier i887, — Les clairons et les tambours de notre petite colonne sonnent ladiane et battent aux champs, annonçant à chacun de nous Taurore de la nouvelle année.
2 janvier. — Excursion à l'hacienda de Caraparicito, chez un des plus riches cullivaleurij de la région, avec lequel je voudrais passer un marché pour la fourniture de certaines denrées destinées à ralimentation de la colonne.
Nous franchissons en deux heures la distance qui sépare Caraparicito de Lagunillas. fiar une belle route à travers une superbe vallée. A onze heures, arrivée a Thacienda qui a toutes les apparences d'un village: là f^ituatioii est pittoresque; les environs, extrêmement fertiles, produisent du tabac renommé, le maïs, la canne â sucre, spontanée dans la région, le riz. les légumes : on \ élevé flores, moulons, bœufs, vaches, chevaux, mule-», ânes. etc. Les communications avec Tarija par la vôllée de San Luis, avec la République Argentine par les Mis-ions, sont relativement rapides: plusieur> ^-hernins suivent les plus riches vallées de toute celle partie orienlale d»' la ConlillerH.
3 janvier, — Aire Vu. le grand capitaine .Je- Chiriguanos de Cordillera. vient rn'ofïrir -»'^ s»'rvii-êi pour notre prochaine campagne dan- 1»- (jr-co. J^ les âcO'Vj.te el lui confie la garde Je noire 'Irrite: elle S'-ra ain>i mieux à l'abri des surprises de.^ Tapni- ou des T«.hâs qui chercheraient à nous inquiéter.
4 janvier. — A part le ^jupe des propriétaires île fermer el des commerçaiils, les gens du pa}'^ adorenl l'oisiveté. J'avais des réparations à l'aire; des ouTriers se prÉsenteut en qualité de meuuisiers ou de forgerons. On les charge du travail; ruais, au bout de cinq ou six jout%, 1o hesngne n'était pas encore commencée. Interrogés, ils répondent avec le plus grand calme qu'ils n'avaîeol pu s'y melire, faute de matériaux. Si on leur confie quelque objet, il faut abandonner toute espérance de te revoir. A uuo demande de resUtution : t Se ha perdidof ■ vous disent-ils. El l'on ne peut rien contre l'inertie de ces ivrognes ou de ces joueurs!
5 janvier. — Un des jeunes membres de l'expédition, en glalion^ la frontière depuis le mois d'octobre, vient rejoindre la colonne, en même temps que les gens de CbÏzq qui devaient la rallier. Les nouvelles qu'ils nous Apportent sont loin d'être favorables à notre marche : par sidie d'une sécheresse extraordinaire, la récolte de ma'^ a manqué dans toute la région. Le mfme tléau sévit sur rUoKOg, alors qu'il pleut à loTrenta sur le Pilcomayo.
6 janvier. — La difficullé des communications est un obstacle sérieux au développement de la contrée. Du côté de la Cordillère, il faut, pour atteindre Sucre, franchir toute une série de contreforts dangereux et abrupts. La seule voie pratique traverserait le Chaco, se rapprocliant ainsi des marchés du Paraguay et du Brésil. Quelle que soit la route qu'on établisse entre Lagiinillas et Sucre, il faudra compter avec des difficultés sérieuses pour construire un pant sur le rio Acero et éviter les côtes de Bojorque et de Barlolo.
Toutefois la zone malaisée ne s'étendrait pas au delà de Tarabuco : en suivant la cote de Canetas, on ne ferait que reprendre l'ancienne voie des Incas qui débouche à Yamparaez el par laquelle on transportait de PadilJa à Potosi de grandes billes de bois (mpas), qui revenaient à 800 piastres de la monnaie de Potosi.
Quant à la route paui' l'Argentine, elle n'offre guère d'otistacles, car, en longeant les Andes, on atteint Salla
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par de belles plaines el vallées, en traversant par Urundaiti, Pipi ou Yliyuru, Salinas, Cuevo, Nancaroioza, Mâchareti, Tiguipa, Tarairi, San Francisco, Caîza, Yacuiva el Yliyuru. Les communications de Santa Cruz avec l'Argentine sont établies sans plus de difficullés par le même itinéraire.
7 et 8 janvier. — J'envoie à Choreti deux officiers changés de procéder à l'incorporation des onze nalionaui
i^KiS?*
dont nous avons besoin; au dernier niomenl, les hésitations se manifeslenl : on est fort empressé à signer l'engagemeal, mais, le jour du dépari, c'est un tio, unn tia, mi caballito, mi va<juiia (un uncle, une tanle. mon cheval, ma vache !) : on va s'acheminer mahana (demain). Je suis résolu à mettre un terme à tous ces ajournemenls; nous allons quitter Lagunilla:^.
9 janvier. — Le curé du village nous invite à une messe el à .les prières ptur le succès ile 1" expédition. Nous y assistons en armes. Légllse n"a rien de monumental : c'esl une pauvre et misérable eahule. silu '-s
tirs.
:é au 17, de J
faisan) drol) n
3 nos dispo- I
câlina de In place. Deux cloches appearlues exlérieuremeut Jt une traverse servent à appeler les fidèles aux offices. Qiinire pauvres diables mi-pieds vont se nicher dans la ei^upeiilc, d'où ils essayent de lirer, d'un tambour, d'une grost>e caisse, d'une flûte et d'un violon, des sons qui charment l'oreille peu exercée des assistants.
// janvier. — Le capitaine que j'avais envoyé audevant du Père Doroleo revient sans l'avoir rencontri'. Nouveau retard.
i 4 janvier. — Le tribunal judiciaire réuni en conseil de guerre, prononce le renvoi du souâ-Iieuleuant qui jusqu'ici n'a cessé de donner le plus mauvais exemple. La colonne espédilionnaire étant régie par le code militaire, la peine prononcée contre lui l'oblige à se présenter au quar^ lier général de Sucre dans le délai de trente jours.
1 S janvier. — Au momcnl du dépari, fixé nombreuses rèelamaiions sont présentées : faisant aux unes, repouiisant les autres, nous pi'enons siiioDB [mur éviter de nouveaux retards,
S a j'iiirlcr. — Vn de nos muletiers prend la fuite peiiilriiii h iiiiii tni.'C armps el bagages. Un autre est sous les verrous par ordre des autorités civiles. Je fais filer les hommes en avant, pour les soustraire à 1' < obligatitm > de boire avec les gens du pays. Nous prenons congé de dos hôtes, qui nous ont traité avec le plus grand empressement et dont nous emportons le meilleur souvenir.
i 7 janvier. — La PeHa, notre première étape. La chaleur est très forte. L'orage éclate, et, pendant la nuit, crapauds el granouilles envahissent nos lentes. Parmi les premiers, il en est un, Yescuerzo, énorme et très redouté; il se jette sur sa proie et s'y cramponne avec une force telle qu'on ne peut lui faire lâcher pi'ise : il emporte le morceau. Nous en capturons de beaux spécimens qui mesurent jusqu'à 25 centimètres de longueur.
i 8 janvier. — Les bourrasques nous retiennent au camp. L'inspection des animaux accuse un chiffre de cent dix-sept mules et de vingt chevaux pour un effectif de soixante-dix hommes.
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iOjaniie} — Un denosarneios ou pour mieu\ drre un des Chinguanos qui nous escorlent en qualité ie mule tiers a pris la fuile La mii-e en marche devient loujours de plus en plus laborieuse a cause de ces fréquentes deseï lions A dix heures on part prur la Hcrradura ou nou'ainvons a liois heures
20 janiter — Pai suite 1 un rhaugeraent 1 itinéraire
conseille par les guides du pa^i je reprends la toluniie I h Henaduia et la condui a Guttieiez On nous fait enlre\cii qu il sen plus facile d atteindre Saipum pai la r utL du CauLajo ( ucuein Cicmbe Mi cl Cjhezadas A la tlore inumetee pi leilenimcnl d conïienl d ajoulei
La moielle nuie S /ii commune le ijmilai I t/u
'.m niqium {nepiUo) il |(/((i/H il le cAai w;
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(le ce ilemier esl em|ilojé comme aliment; l'écoiiM, im J fùbrtfuge 1res renommé, sert aussi à faire disparaître les j lâches du sein; le malico arboiesceol se monlre ici en I pelila bouquets.
Les habitants de la région sont exposés à des rhiimsliames fréquents et à des fièvres intermiLieules.
Nous recevons l'hospilalilé de deux Français, les frères i rsyarrê, établis depuis longtemps dans le paya.
21 janvier. — Départ pour liai. Les renseignements que me communique l'Indien de la cahute, arrivé depuis Id'U de l'l£ozog, ne sont pas faits pour nous rassurer, la siécheressey esl exlr^me depuis longtL'mps, la récolte a élé très mauvaise, les pâturages sont rCtis, enfin il n'a pas plu depuis prés d'un an!
j'augure mal de noire exploration à travers celle contrée, que, pour bien des raisons appuyées pur l'expérience, jn cunKÎdére comme privée d'eau.
Jl S janvier. — Nous alleignons aujourd'hui Cabezada, en passant a llembe-Uasu et Itemhe-Mi. Les Tapuis el Cliiriguanos de ee^ deux villagps, réjouis âr noire arrivée, nous attendaient pour nous otTrir des fromages, des haricots, des fruits, etc. Une distribution de bracelels et de colliers les met en fort bonne humeur, et nous parlons accompagnes.de leurs cris et de leurs vivais. La chaleur est très forte, et, en arrivant à l'étape, un des lieutenants de l'arrière-garde manque à l'appel, par suite d'une forte indisposition qui l'a obligé de rester en arrière. J'envoie k son secours.
Les mangara, le mistol et un stramonium rachitique abondent. Nous observons deux nouvelles caprifoliacées el trois variétés de sensitives.
S3 janvier. — Par suite de difficultés entre un des capitaines de la colonne et l'intendant, j'attache le premier au service de l'avant-garde. Les jaguars pullulent dans toute cette région; nous relevons sur le sable de la quebrada un très grand nombre de traces de leur passage. Cinq de nos animaux, effrayés pendant la nuit, ont pris la fuite, el nous perdons beaucou|) de lemps à les chercher.
Néanmoins nous arrivons à onze heures à Saipuru, ancienne Mission de chélive apparence.
L'autorité locale n'a pris aucun soin de nous procurer des logements ou de s'assurer d'un parc pour y renfermer nos animaux, qui errent en quête de pâturages dans les rues sableuses du pueblo. L'occupation que nous faisons du premier potrero qui se présente attire les protestations du propriétaire.
Sur la place du village nous tuons trois serpents, dont deux Bothrops atrox.
24 janvier. — Le dernier rempart des Andes du c<*)té du Chaco doit être un intéressant poste d'observation. J'envoie donc une commission au cerro de Munibati, pour relever les points notables du Chaco, qui se déroule à ses pieds.
Un avis du P. Doroteo m'annonce son arrivée à Parapiti.
25 janvier, — L'escouade ne rentre du Murubati que vers une heure du matin. La musique infernale des Tapuis nous tient éveillés toute la nuit ; les chiens hurlent à tous les échos.
26 janvier, — Notre marche s'effectue sans incident à travers des terrains absolument incultes et sablonneux, jusqu'à la grande lagune de Carandaiti, où nous arrivons vers les cinq heures.
L'état sanitaire de la colonne laisse à désirer; neuf malades nécessitent les soins du médecin.
27 janvier, — Les rumeurs les plus malveillantes à notre endroit circulent parmi les populations de llzozog. On accuse la colonne de réquisitionner Ix^tes et gens de la façon la plus brutale. Nous nous rendons parfaitement compte de la source et du but de ces manœuvres, que rien ne justifie.
La campée qu'il nous faut atteindre aujourd'hui est à une grande distance dans la forêt. Par suite de mesures décidées entre le corrégidor et nous, des Indiens devaient être échelonnés tout le long de ce parcours avec dp« '•"iches pleines d'eau ; mais ceux-ci surprennent nol heureux de jouer une bonne farce aux Col
que. par ironie, on commençait à désigner la colonne). Ils »e maBiwiil tous à l'entrée e\ nnus arTirment avec ensemble que nous Irouveroiis de Teau n peu de distance. Mais c'esl à grand'peine que nons arrivons à l'étape cinq heuies après leur dépari, et sans en avoir rencontré une goullel
Depuis quelques jours, il était facile de l'observer, on preusil plaisir à se jouer de noire bonne foi. Cinq hommes, venus nous rejoindre par lu rive droite du Pampili, assureol. au conlraire, qu'il nous reste encore une douzaine do lieues en for>H pour atteindre le Parapili, el que jusque-là l'eau manque complëtemenl.
Les fantassins souffrent de la chaleur el de la soif; et ce début impressionne mes compagnons.
28 janvier. — A l'aube, profitant des heures où le soleil n'est pas encore ardent, nous partons pour Ipupiiiu et fguiasihri. Marche lente et pénible : la roule est Kublouse et la chaleur suffocante. Fort heureusement, les fruits quelque peu acidulés du cactus ulala servent à tromper noire soif. Prenant le commandemeut de rovonlgarde, nous hâtons la course Ters la rivière, a6n de donner aux piétons l'assurance que nous leur enverrons de l'eau, ce qui les aidera à terminer plus facilement l'étape.
A Ipapiau, les ranchos sont abandonnés ; quelques vieilles Indiennes tremblantes répondent à nos questions par des : Baeti {Il n'y a rien). Les gens ont pris la fuite pour se cacher dans la forêt.
Je renvoie quelques hommes avec des outres et gourdes pleines d'eau, pour secourir le gros de nos forces. Kntre temps je cherche le gué qui conduit à Iguiasiriri. Le passage en est difficile, par suite de la violence du Ilot el des tiourbiers ou sables mouvants, lin de mes compagnons esl précipité à l'eau; son cheval disparait. Les Indiens Tapuis se portent à notre secours.
A la rancheria où réside Yambae, leur grand capitaine, la population est toute disposée à nous servir. — Circonstance des plus favorables, car nous avions grand besoin d'aide : la rivière, en cet endroil, est large de deus kilo-
rx
mètres. Les hommes mettent pied à terre et se tiennent par la main en arrivant à l'endroit dangereux. Quelques Tapuis les guident : d^autres transportent les charges à l'aide de bâtons et de perches. L'opération s'effectue sans encombre, et notre entrée à Iguiasiriri, dans un costume que la circonstance a réduit à sa plus simple expression, n'émeut guère les habitants.
Le capitaine tapui est absent, mais ses fils, et ils sont nombreux, nous accueillent avec intérêt. Le soir, à son arrivée, il nous convie à l'inévitable chicha et nous offre quelques moutons.
29 janvier, — Toute la région située au pied des Andes et baignée par le Parapiti, porte le nom d'Izozog-de Uopa Ozozo, < lieu où l'eau se perd ».
Le mot Parapiti dérive de Paripi-ti-hi, < eau qui tue », . par suite des sables mouvants et des fondrières de ce rio, qui occasionnent de nombreux accidents.
C'est d'ailleurs un peu plus en amont que la rivière se dessèche et forme de grandes plages arénacées que pendant l'été les habitants de la contrée creusent afin de se procurer l'eau nécessaire pour eux et pour leurs troupeaux.
Les Tapuis de la région sont soumis aux autorités locales qui, elles-mêmes, relèvent de la préfecture de Santa Cruz.
Nous observons dans l'est une série de cerros qu'il serait intéressant d'examiner, à cause de leur position au-dessus du Chaco.
Les renseignements donnés à Lagunillas sur l'extrême aridité de la contrée se trouvent malheureusement confirmés : depuis un an, il n'a plu qu'une fois : encore l'averse n'était-elle guère copieuse.
Le corrégidor nous avise qu'il n'a reçu de Santa Cruz aucun ordre relatif à notre arrivée et à notre séjour dans l'Izozog ! Celte indifférence du préfet à l'égard d'une colonne bolivienne me surprend. Quoi qu'il en soit, le magistral se met à notre disposition.
Un des ouvriers occupés au sentier que nous sommes chargés de reconnaître, nous apprend que les travaux ont dû être abandonnés à cause de la rarel^ \ \^
[jIuîm' lirgilo-sahleuse alterne ivei', quelques plis de Intima, et il est diffieile de se frayer un passage sur ce xol couvert (l'une végéLiUon coin|»acte et rabougrie de Rtictua et de caraoatlas. Les Indieas qui silloniieot la codtrée ne sonl pas h redouter; mais il nous les dépeint romiiiP lies êtres mystérieux et insaisissables. Le nom de lu trilm est Yanaiguas., on les appelle aussi En Pelotas (pairi' qu'ils vont tout nus), Strionos, Iliru Coimbne et G ua ri il < iras. Ces Indiens se cachent au plus prorond des forfils; il» unt ta lèle raHée et ne conservent qu'une seule mèche de elieveux, au sommet du crâne; ils portent laule la barbe, qu'ils uut longue el très noire; ils sont grands et fnrts, mais très ventrus, car ils ne se nourrissent guère que du miel qui ahoude dans le Chaco boréal. Leur arme favorite est un gourdin dégrossi à un des bouts. Ils alla- <|UCDt lAchenient pendant la nuit; mais nous n'avons pas il nous en préoccuper; les difficultés de la marche seronr toutes matérielles.
A la tombée de la nuit, les grondements du tonnerre semblent annoncer l'approche d'une averse ; il en est, nous dit-on, presque tous les jours ainsi. L'orage se forme sur l'horiKon de l'est, il monte jusqu'à environ la moitié de la distance qui le sépare du zénith, puis tout à coup il passe au sud, puis au sud-ouest, pour aller le plus souvent se confondre avec le banc de nuages qui couvre la Cordillère dans presque toute sa longueur.
30 janviei'. — L'ordre de marche est donné pour le Cobei, d'où je me dispose à visiter le cerro Tamane. Plusieurs capitaines tapuis sonl venus ce matin, accompagnés de quelques-uns de leurs sujets.
Nous atteignons vers midi le village du Cobei. J'organise aussitôt mon départ pour le Tamane, laissant les hommes de la colonne sous le commandement du chef m ih taire.
Nous arrivons au pied du cerro à cinq heures, et nous en faisons l'ascension à pied, sous la conduile de Cliinoko, un vieux capitaine lapui. La montée est peu rapide du cûlé occideatsl par où nous attaquons le cerro. Le terrain est
sablonneux et presque dépourvu de végétation. En arrivant au sommet, nous traversons un petit bosquet, et la vue embrasse tout à coup jusqu'aux limites du plus vaste horizon.
La plaine, boisée, uniforme, se déroule à nos pieds. À droite et à gauche s'échelonnent une série de cerros à déterminer plus tard. Pour le moment, tout entiers aux impressions qui nous font battre le cœur, nous contemplons avec recueillement Timmensité muette à travers laquelle nous allons nous lancer à la conquête du rio Paraguay.
Le coucher du soleil est superbe de l'autre côté des Andes, confondues dans les nuages. La nuit est délicieuse : nous jouissons d'un spectacle incomparable. Le souvenir de ceux qui ont succombé un peu plus bas. dans le sud. nous envahit et nous pénètre.
La présence des jaguars se trahit par de nombreuses traces de leur passage : aussi entretenons-nous soigneusement le brasier, dont la lueur doit bien surprendre les Yanaiguas, s'il y en a de campés au pied du cerro. Roulés dans nos couvertures, nous nous endormons enfin, la face tournée vers l'orient.
3i janvier, — Estimant que la vue de cet horizon est de nature à donner conGance à nos hommes, je leur envoie Tordre de ralUer le Tamane. Ils arrivent dans la matinée. Un groupe de condors, qui ont leur nid dans les anfractuosités de la muraille orientale du cerro, plane au-dessus de nos tètes. Le pavillon bolivien flotte pour la première fois sur le cerro, et nos deux clairons le saluent.
Après avoir procédé, à l'aide de la boussole et du sextant, au relèvement rapide des points eu saillie, nous revenons au Gobei, heureux de notre excursion et des résultats obtenus.
i""^ février, — Le vent souffle du nord avec violence et soulève des nuages de pou<si<*re et de sable qui nous aveuglent. A lobi, le capitaine Yaiiibae, déjà vieux, nous présente ses nouvelles fernines et ses filles. Dans chaque village que nous traversons, les Tapuis s'empressent de nous offrir la chicha.
(',t$ Indieiu sont, pour la plupart, aussi discrets que meulfiurâ: les créoles et mêlis de la région, en maipun" partie urigÏQBires de Saitta Crut, se montrent peu fmyrables à notre enlreprisp.
Nous ■.■«mpons ii AKuarati.
Les vent« du norii balayent le nays pendaul une ^runik partie de l'année, 8UX nitiU d'octobie et de novembre surtout. lU n'ainèueul jamaiit Je pluie, et, lursqu'ils mullisseat, ih pussent à l'onest. Ceux du sud se font alors sentir, avec la diaace de déterminer des averses.
2 fétirier. — Impossible de partir aujoui-d'hui : presque Unia les Indiens du village se sont enfuis dans les bois, emmenant leura troupeaux et leurs femmes. La caust' d'un revirement aus»i Mudain nous écliappe : aucun abus de notre p;irl n'u étt^ commis : sans doute les gens de la frDJilière n-ms d^iwignent-ils comme des voleurs et des brigands.
Aussitôt je dicte l'ordre de planter le pavillon boliviea au milieu du cnniiiem'Hil, et j'avise les qudques Tapuis encurn |>rés di' iiDii^ ijiii- si, <[:mi le délai d'une demi-lioure, tous les Indiens du village n'ont pas, eux, leurs femmes et leurs animaux, réintégré les ranchos, j'ordonnerai à mes hommes de parcourir les environs pour les ramener de force. Eu moins d'un quart d'heure, leui-s cris font sortir des bois les indigènes qui s'y étaient blottis, et tous défilent au grand complet en saluant le {milton, auquel ils viennent donner une aubade.
Une ample distribution de colliers, de tabac et de verroterie met iin à leur hésitation, et ils nous avouent que les chrétiens de la frontière les avaient induits en erreur. Ils nous offrent à leur tour des courfrcs, de la farine de maïs et de lacbicha.
3 février. — Eu arrivant à Carumbei, nous lrou\iins les Indiens formés sur deux rangs pour nous saluer; chacun s'établit dans la csbute qui lui a été assignée et prend ses disposiUons pour un séjour dont nous ne prévoyons jias la durée, car c'est d'id que nous partirons pour l'est, afin de continuer la reconnaissance du sentier al)andonné pour
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cause de manque d'eau, et de rallier le cerro San Miguel, pour gagner Puerto Pacheco. Contrairement à ce qu'où nous avait assuré, il n y a pas de pâturage à Carumbei et nous sommes obligés d'envoyer nos animaux à une dislance de plus de deux lieues. Les chrétiens, auxquels nous demandons à acheter des animaux de boucherie, prétendent n'être ici que des domestiques et n'avoir pas d'ordres de leurs patrons de Santa Cruz !
Notre base d'opérations est donc peu solide, par suite du mauvais esprit qui anime les Crucenos à l'égard de la colonne et de l'indifférence qu'a monirée le préfet de ce département bolivien. J'ai hâte de me rendre compte par moi-même de l'état du sentier, et, dès après-demain, j'en commencerai l'étude.
5 février, — Accompagné d'une douzaine d'hommes, je me mels en marche vers sept heures du matin. Nous perdons pendant deux heures les traces du sentier, et, malgré les efforts de nos guides, nous ne parvenons à le retrouver qu'en nous servant de la boussole. Notre étonnement fut grand en constatant ce fait : où était donc la route carrossable dont on nous avait assuré l'existence?
Nous entrons dans le bois : l'eau se fait rare et les pâturages manquent; épines et ronces nous déchirent pieds et jambes. Trois hommes qui s'engagent dans la forêt pour chercher inutilement de l'eau, s'égarent, et on ne les retrouve pas sans peine. Nous campons à cinq heures à Yarroyo de los Senderos.
6 février. — Nuit très mauvaise : les jaguars et les pumas effrayent nos animaux. L'un d'eux disparait. La chaleur est 1res forte et la marche laborieuse. Nous ne trouvons pas une seule goulle d'eau après le campement dit de San Pedro, et. dans la même forêt, uniforme et sauvage, on bivouaque à quatre heures du soir.
Les premiers travailleurs avaient coupé des troncs de samuhu pour y faire un dépCl d'eau : nous n'y en retrouvons qu'une très faible quantité, encore à moitié pourrie. On cherche à la désinfecler avec un peu de charbon. Toute la nuit se pa<se eu alertes ooutinuellp
l|-7 ftfrier. — EwwU d'un »cul homme, je pousse
Huqu'à L> fin <)u Mrali«r ijue nous alleigaqns vent deni
^fiin*. Montiint sar un nrlire élevé, je ne vois aulour de
t»my ijut! U M'ivi?, immeiiïW el monotone. Nous retouinaos
n'jinujn- an» campagn'tiis; en rouLe je Lire un superbe
chevmiil '^1 niiu^ aiplurons une belle lorlue.
Un girapota^ [lollult'nl; nous en eommes liltéralemenl tléror««.
8 féerier, — Nous revenont! sur Garuniltei ; 1b chaleur c»l ctocssivc et nous »blige à Tuire huile à l'arruyo de San l\!ilra. Nos umiuaux «ouffrenl des déchirures failes par It^a npines cl les rooocs, une enirc autres cxtrjraemeat aboiitlaole, appelée ici itha d« gato. ■ ongle de chat ■.
9 février. — Carumbcî. Tous nos vêlements soûl en )rM|u<!«i. Le ilétanbemcnt envoyé en observation au TamaDe, Miiij lc« untrcs d'an cspilJiioe, revient dans l'après-midi el dit avoir «(terçu de» feux dans la ttireetion du Son Higuel. Ju décide d'aller dcmniu reconnaître le cerro Cui'upsulu : le rti|utaine lapui Yambae nous accompagnera dans celle nouvelle eiploralion.
1 février. — Départ à dix heures ; à travers une forêt é|ùaeusc exlrëmemeut épaisse, nous aktûgnons au crépuscule le sommet du Curupaulu. Pas une goutte d'eau sur loute Id longueur de l'étape. A la nuit, nous apercevons les feux allumés par le détachement campé sur le cerro Tamane: j'en fais le relèvement à la boussole et au théodolite, puis à la lunette Rochon.
Nous altendons impatiemment le jour pour nous procurer de l'eau; quelques-uns des hommes veulent même rentrer h Cammbei; le capitaine Yambae prétexte qu'il ne peul supporter ta soif. Je déclare que personne ne quittera le campement, et j'envoie deux Taputs à Cerumbei pour renouveler notre provision.
Laissant bivouac et montuies sous la garde de Yambae et de deux domestiques, nous nous frayons passage à coups de hache et de machete (sabre d'abalagc) dans une forêt très dense : nous traversons deux plis de terrain sans découvrir à l'est l'horizon de la plaine. Le passage du troi-
sième u'offre pus de meilleures condilions ; nous faisous un dernier effori pour atteindre le quatrième el dernier.
Deux hommes tombent épuisés ; on se met en qufile de ci.poi, une plante grimpante dont la racine contient de l'eau ; nous avons la chance d'en trouver deux, que l'on extrait à une profondeur de plus de 1 m. 50.
Vei-à midi. n■JlJ^ atl';i^'n')ii- *;ufin le sommel du cerro; la vue embrdï-^ loul Ih^ji-iz jU û di')ile. à gaui-L^. eu (ace aucun*; lO'jnlj-Ti-; "■: ^ pj'iiil-: v..-r; 1'';=!. mais qualn lign-^i .1- ie^^.;'lt> -.-l 1-; pi'.-- ^ k-..rl-.pp.;iil Jyu- !- N.-N.-K. lÈ.-N-i:.. lO.-.-.-U. ^1 IK.---.-t. Lu- i].^-^i iumi-: r^ dêgaç'- 'iu i-i-ri '.'i :rin M:^u-:i : qij-lju-.-- Yfcij,i;:ua- ;lalioDn'-iii'i;L-'--r- y=:-^-:^: /.■::.'-;ï-:f/rm^diiL-lrS..>" mai: n'-r'.-iï:-; p- -.1 Ij.-U-. â li.-\r'^ ^TUid .i^jt. },;...,
s MT MB |Bs; les bommeg creusent le s
Le iitçs m mMÔnnl : aceompagné du plus jeune lie k krcye, je «k ^nef' hit le biroosc afin d'activer le idMV 4» frtcURt tfean ^oe, fmt hetireusemeut, dous mnHtnat â BMliB nalr. Le Tteui Ysnibat', enroui, lui M«, 4n* le allé, nœ des moiTeaux de cipoi que lui a jelêl •■ es «os: wtn arriiée el surtout celle île l'eau, rMiwfcm è M fnelnlioa. Vers les sept heures, loui ■M <MHnies oal ràolt^rê le campenicDl ; aous repur- !■■! paarCwaiibei Att I» premières lueurs du jour.
it ffwrirr. — Le rrioar s'effedae sans autre iiicidetil ^m h'cafinn 4'aa crotale rinnl mesara&l 1 m. 50 iv laag: «l 4obI h qœma se aMnfiose de huit aoneauT.
13 firritr. — l«s tniû membres de l'eipéditioD qui B rapport et des conclusions sur la viar jiroje<« eolre Carumbei et le San Miguel 1 l'êliide qu'ils en ont faite, et qui conclut à rïmpntînkElê alir'>)ue.
Ce rêsollal est en coatndiclion flagrante arec les alTirmalîoos du concessîoonaire ; je me hâte d'en faire part au gDUTenKiMiil de Sucre, lui demandant une nouvelle coufinnatioa de ses ordres, avant de lancer la colonne dans uue ré^oD où l'eau et les pâturages font complètement défaut.
Deui de DOS hommes partent pour Sucre; ils remeltroat le pli aux Ministres et nous rapporteront la réponse au plus
/-* février. — Deux officiers nationaux de la frouiiere mWrent leur démission, que j'accepte; dans une campagne de cette nature, mieux vaut un nombre restreint d'indirïdus résolus qu'un effectif élevé dans lequel il y aurai! à faire la part des hésitants.
/5 février. — Aujourd'hui, en chassent, je me sui:i égaré dajis la forêt. Mon absence inquiète les hommes, qui battent du tambour et sonnent du clairon dans toutes les directions; des détachements se mettent à ma recherche, et, vers neuf heures, l'un d'eux finit par me retrouver.
1 6 février. — Nouvelle course au cerro Tamane pour
procéder à une nouvelle série de relèvemenls <lu cerro San Miguel,
17 février. — Au retour, nous perdons noire roule; j'en profile pour preudre un excellent liain daus un pelil
1 8 février. — Le docteur C»mo est parvenu à déterrer deux crânes de Tapuis dans la ealiute où il est logé ; l'un est celui d'un fils de Yambae. La nouvelle se répand parmi les Indiens, qui se bornent à disparaître pendant quelques jours.
19 fivrier. — La commission chargée de mesurei' la longueur du sentier revient à Carunibei, apportant une nouvelle preuve d'erreur à la charge du concessionnaire; il avait fiïé à 117 le nombre des kilomètres ouverts, alors qu'en réalité il n'y en a que 105.
20 février. — A l'oocasi m du carnaval je fais distribuer une ration d'eau-de-vie et de chiuha k nos hommes, et de tabac auï Indiens; puis nous passons de l'autre côté de la rivière pour assister aux divertissements des naturels. Ils nous offrent des bancs et d'interminables tragos de chicha.
Tous les visages sont enluminés par les ardeurs de la danse. Quelques Indiennes se sont peint lu figure avec du roeou- L'orchestre se compise d'une douzaine de tambours et d'un flageolet. Le rythme est toujours le même, du matin au soir et du soir au «matin. Réunis en cercle, h l'ombre d'un algarrobo, hommes et femmes, jennea et vieux, gambadenl autour d'un énorme yarabui plein de cliicha et disposé au milien de la place. Les femmes ont revi^lu leur tipoï; les hommes sont en bras de chemise. Quelques-uns se sont garni la télé d'un masque {aueruera) taillé dans l'épaisseur d'un samubu. Ils l'iissujetlissent autour de leur tète avec un mouchoir qu'ils se passent au cou, et, une bouteille à la main et des oripeaux aux bras et aux jambes, ils se livrent à des sauteries effré-
Les Indiennes nous prennent par le bras et nous emmè- Dent à la danse, qui se réduit à un mouv&nveal t^'a.\%a£J£
^ff* ^ HXt QOÊTB D'UN PBOJET DE RODTE. ^^™
lies hanches, puis nous rejelleitt avec la même désinTollun; jmur se précipiter sur Ae nouveaux * cavaliei's ». Les iitalions continuent nuil et jour, enlrainanl des scènes àe iléhauche el lie promiscuité révollaules. Les chrétiens ai h fronlière s'sssocienl ji toutes ces réjouissances et pr<rlicnt malheureusemerl d'exemple.
?l février'. — La journée se passe sans incidents; k carnaval bat son plein chez les Indiens et les civilisés; oFlit\i',t% H st^etsiMi profilent largement.
22 février. — A l'appel du malin nous comptons l'aiiiieuce de Irais hommes.
J>5 fnKrier. — Les esprits s'écliauffenl ; les Luvcrics se renouvcllenl. Les créoles et métis de la région secourent de toute» parts, et nul visiteur ne peut se présenter sans être assailli immédialemenl par tout le personnel du rancho, qui lui lance, à la figure, dans les cheveux, sur les vêlemenls, de la (arine de maïs ou de haricots teinte en rouge, bleu, verl ou jaune ; le divertissement général consiste à diss i niuJer soigneusement la poudre dont on est porteur, el à surprendre quelque naïf pour le barioler des couleurs les plus diverses.
Vers trois heures de l'après-midi, quatre chréliens se présentent à cheval. A leur allure et à leur attitude il est aisé de voir qu'ils n'ont pas fêté le carême : ils tiennent à me donner le spectacle du ckim (chèvre). L'un d'eux en porte une vivante suspendue à sa selle; saisissant une de ses pattes de derrière, qu'il consolide en se l'attachant au poignet, il (ail tourner la pauvre hèle, en lançant son cheval au galop, pendant que les autres, se mettant à sa poursuite, cherchent à s'emparer de la hête; si tous les cavaliers sont fermes sur leui' monture, l'animal est écartelé; mais, dans le cas présent, les poussées el tiraillements font perdre l'équilibre à nos hommes, qui roulent dans la poussière.
La scène se termine par une mClée, et l'un d'eux, à moitié assommé, reste sur le carreau.
24 février. — il est essentiel de souslraii'e les liommes à cette vie de paresse : je vais donc reconnaître le cours
et la région du Parapili, en amont de Carunibei, ne laissant qu'une escouade à la garde du campement.
Au premier village de Tapuis, à Yagaigua (Puits du Tigre), nous ne trouvons que très peu d'Indiens; les autres, très probablement, continuent le carnaval dans quelque raacheria voisine. En inspectant les cases, nous n'y voyons que des vieilles ou des infirmes; sauf dans un rancho, où l'on trouve une jeune Tapui. à genoux sur un calra. Notre vue répouvante, et elle clierche à se dissimuler derrière un poncho.
C'est une Indienne arrivée â Tàge nubile : Tusage veut qu'elle se soumette à un isolement volontaire, qu'elle ne puie à personne, qu'elle ne se nourrisse que de quelques grains de haricots ou de maï«. Cette [période, f>endant laquelle elle est considérée comme immonde, dur»; souvent un an.
PeK*>nne ne veut nous dr^i^nier le "î^nlier condui-^nt à rendrjîl où les v>ïï'^ du \^m\fjtir di-ent que le* JbpuU smit en f^te. Nvu* •.■bligron* deux Indien* à nou- «uivre. Arrivés prés du rancho. il^ prétendent ne pJïS C'/nn<fitre b légioa. Le fût e^t '{u:U r^io^iiru*, d>* reprèr^iiî*-. Nou? •Taurons bniï.;u-::ii^r;t et Wwy.ih i:: -i^ticn h'-^ ::.\..> . de \h léte. Panique *-i::rrn>: c:.i?':L '.^ ::-^ ir: r>:.f .ir. ;L?!is nous hîp2#'.ns iu i*-??^-'^ -- :-':lr.^ :--: l: > :rrUT:^xj:
Je lui fiiî ^t:!::^: r> . -r i-r :-r.:.Cî :- .-.: >: drrCti -ec iTi-^- :. -.-. :.'.-.- .- :-.. -.-ii^ri*- -:- jx..
SK QUÊTE D'DS l'tlOJ
arnn'i! a Carumbei, el il nous coavenail d'arfirmer noire droit el de c«m[iromeUrf son inilueitce el son preslige en l'obligraot n nouii t^uivre en [«crtoitac.
('■cl acie dti vif^imor enlraina les plu« heurcu^s coiiséi|ucnL'CK. Nous l'iioiis i'j ppînp à quelfjues mélres de la Iribu, , i|u'n(wouniil, iiiir« d'ii.ileine, un Indien armé de loulrs iW!i Hodies. la ligure &I la poitrine harboaUléies de noir île rumêe. C'élail un ([ucrrier qui n>u» oITrsil ses bous serviras et rciiruchail éucrt;iqueuienl à son capilaine sa mà- U-sse el sa l&clielé! Se frappant du poing la poitrine, mon- IranI la croix {{u'en guise de cilite il s'était tracée sur le LM>ur pour iléritir ses ennemi», il lui reprochait de n'avnif ' pM» ordonné h tous do nous accoropagner el de prendre les nruie», puisque nous alliong combotli'e peul-^lre les Yaiiaiguuft leurs ennemis. ^
Nous êlnhlissuDS le campemeal it nue cabulc nommée la MaluBza, en souvenir du crime Iiorrible que perpétrèrent, ' il y a ïfpl ans, les Indiens Yanaiguas sur sept méll^es i 'II' la frisntiére qu'ils é<!orgèreiil pendant leur sonimeil.
-'.'' fi'i-ri'-r. — A si\ heures U'nis euTdons un pelil ff.alier qui nous conduit dans le bois. Les fourrés, très épais, rendent la marche difficile; le terrain est inondé, les eaax du l'arapili s'étendent à Iravers la forêt où elles forment de nombreux bourbiers. Nous marchons avec précaution, mais l'eau «lleinl le ventre de nos animaux. Les chutes sodI fréquentes; apivs une heure d'efforts, reconnaissant l'impossibilité d'y enpger tout le coovoi, je donne l'ordre de nuua roplier, pour camper au premier endroit sec qu'on trouvera.
Toutes nus provisions sont mouillées et plusiears antman\ omltourbés: nous passons une bonne partie de la journée à n'parer ces accidents. Le soleil est ardent; tout a le temps de sécher pendant qu'un détachement opère uae fMHiniuùssaHit) dans l'est el le nonl-est pour découvrir un tHetlIour passage.
l.^^s t^ullals on soiil m'^atifs : la fojxH s'étend paMout, »',«*i»jii> «'t intpènélriible, el mieux vaut encore suivre le rtiH*'* dM wm {\w de s'en li'op éloigner. En conséquence,
je décide que, laissant tous nos animaux au bivouac, sous la garde d'un piquet, nous irons à pied, armes et vivres sur le dos. Chacun reçoit sa ration de charqui, maïs, café, sucre, tabac; demain, nous partirons à la première heure. Nous appelons ce campement les Murcielagos, en souvenir des nombreuses chauves-souris vampires qui, toute la nuit, ont sucé bêtes et gens.
26 février, — Ma petite troupe est sur pied, et chacun à son poste; je prends la tête et donne Tordre de marche.
Nous entrons dans le marais, sondant les fondrières avec des bâtons. Nos boites pleines d'eau embarrassent la marche, mais nous préservent un peu des épines et des ronces. En temps de basses eaux, les Tapuis traversent cette région pour aller pêcher au grand lac d'Ancararenda ; actuellement les crues ont tout couvert. Quoi qu'il en soit, nous arrivons vers onze heures à l'endroit dit Gorral ou Algarrobal, en souvenir du crime commis il y a quelques années par les Yanaiguas de cette région. Deux habitants de Santa Cruz, poursuivis par la justice, s'étaient enfuis dans l'Izozog et avaient atteint ce lieu sauvage. Séduits par la situation pittoresque du lieu, ils construisirent une hutte et établirent un cor7'a/ pour leurs animaux. Mais ils avaient compté sans les Yanaiguas, qui se présentèrent une nuit en nombre considérable. Nos gens échappèrent d'abord aux Indiens, et se réfugièrent sur des arbres. Au jour, ils furent massacrés sans pitié.
Nos guides nous apprennent que la baisse des eaux du Parapiti a lieu au moment de la floraison de Talgarrobo, c'est-à-dire d'août à novembre; ils racontent que, lorsque les Yanaiguas ont froid, ils font un trou en terre et s'y enfouissent pour se réchauffer.
Pendant une halte, nous nous emparons de superbes anguilles que je m'empresse de faire cuire, au grand étonnement de mes hommes, qui les prenaient pour des couleuvres ! Une magnilique tortue vient encore augmenter nos provisions. A deux heures nous repataugeons au milieu des bourbiers et marais, et à quatre heure-^ '^mpons
près d'Ancararenda (le Grand Lac). Impo< l'hui
d'alliT |)!us loin : la chaleur esl très forte, 42 degrés cenligraili'i) à l'ombre; une bourrasque semble immiaeale.
Nous prenons toutes not- dispositions pour bien suspendre DOS hirûacs, les consolider et éviter la chute des arbres brisés par l'ouragati, ijui ?a dissiper, nous l'espérons, Iïs nuées épaisses de moustiques présentement abattues sur
Pendant la nuit, les vents redoublent de violence, secouent les arbres et ballottent nos couclielles d'une façon inquiétante ; le tonnerre gronde el se rapproche. Vers cinq heures nous sommes debout.
£7 février. — Nos boites nous ont blessé les jambes el les pieds; le séjour trop prolongé dans l'eau en a ramolli les contreforts, impossible de s'en servir; nous marchons décliaussés, amarrant nos caleçons aveu des bouts de corde, L'ora)!e éclate, el l'averse, dont nous avons si peu besoin aujourd'hui, nous trempe jusqu'aux os. Le thermomètre tombe tout d'uu coup h 12 degrés centigrades.
Nous atteignons ainsi la rive oecideolale du superbe lac d'Ancararenda. U s'étend à jjerte de vue dans le sens du méridien. Le courant, 1res peu sensible, se dirige vers le sud. La végétation est puissante et majestueuse.
Les rives sont très fangeuses. Après une rapide inspection des lieux, nous nous proposons de suivre les plages du lac, cherchant ainsi à le tourner par le sud pour le doubler sur notre gauche et faire route dans l'E.-N.-E. Mais, loules les fois que nous voulons nous approcher, les eaus nous vejellent à droite; à certains passages, elles nous montent jusqu'au cou. S'y jeter pour gagner l'autre rive est impossible, car les hommes, à part deux ou trois, ne savent pas nager, el le nombre incalculable des palometas qu'elles nourrissent nous exposerait aux morsures les plus cruelles. Nous n'obliquons, du reste, que contraints et forcés.
Les épines des feuilles de palmier (carandai) nous mettent en sang pieds et jambes ; si nous cherchons à nous éloigner des bords du lac, nous retombons dans des fourrés impénétrables, et, rejelés ainsi en amère malgré dous, nous finissons, au bout de troisJi|ures de cette marche.
par revenir au point de départ. L'eau nous environne de tous côtés; le terrain que nous occupons semble une île perdue au milieu d'un océan de bourbiers et de lagunes.
Nos guides commencent à s'effrayer et à m'entretenir du danger possible d'une crue qui nous couperait la retraite. Nous revenons donc au point où nous avions touché le lac, et, suivi de trois compagnons, je cherche un passage dans le N.-O.; là encore, les bourbiers nous arrêtent et, dans l'eau jusqu'au cou, nous nous rendons bien compte qu'aucun côté n'est praticable.
En conséquence, nous n'irons pas plus loin, au moins sur celle rive droite du Parapili, et, transis, grelottants, épuisés, nous rejoignons nos camarades.
La dépression où viennent s'amasser les eaux du Parapili embrasse une étendue dont nous ne pouvons nous faire une idée exacte, mais que j'estime considérable. Nos Tapuis eux-mêmes disent n'avoir jamais pu dépasser le lieu que nous occupons.
Les eaux sont très poissonneuses, et les Indiens nous énumèrenl les espèces suivantes :
Vaguara (bouche de renard), le senene, le mandissi, le yandii (de couleur bleue), Vandira^ le carainompea (« qui a une tresse comme le caral », le chrétien), le sainca (rond), le timanavera (de timana^ délié, et de vera^ resplendissant), le pirakise (à dos en forme de couteau), le pirakisendi (de pira^ poisson blanc, et kisendi, en forme de couteau), le tamboatacambiy le ph^anti^ le paincha (queue en forme de couteau), Yuza (crabe), le sipopegua (mince comme la liane appelée sipope; de sipo, nom générique, pe, mince, et gua, chose), le manguruyu, le pikinti, le pinai (palometa), Vacara, le (ai^ely le yeyui^ Virandeta, le tambouaty le caruguaruzu, Vinniay le pirambocayu, le pira ou snbalo, le mandii ou bagre, le busu ou anguille, Vipiau, le guairaca^ le piki^ etc.
Les carumbe (tortues) abondent.
La flore nous a paru caractérisée par les espèces ci-après :
'L^curundi (de curu^ rugueux, et undi^ arbre à fruits), très commun; le guirapenll (de guirn^ arbre, pen^ droit,
cl (', bloDc); le carandai, palmier k évenlail; le yaguutaii [dt yagua, ligre, eL tasi, fourmi), ea raison d'uue fourmi camassiéi'e très abondanle sur cet arbuste ; Visipo (à'h'i, plante, liane, el po, (|ui grimpe); le yaguapenca {de yagua, tigre, et penea, griffe ouverte), en raison de Bes épines étalées, puis recourbées; le yuquiri (de yuqui, sel, et ri, salé), employé par les gens de la fronlière, qui le brûlent pour obtenir des cendres qu'ils utilisent dans la préparation du savon ; le timboi (de li, blanc, mbo, gros, i, arbre); le cabejiro, ricin (de ca-pesi, pour éesi, resplendissant, et ro, amer : plante resplendissante amère); Viguope, algarroho {d'iguh-a, pour igu-o, fruit, chair, et pe, mince : à fruit mince), etc., etc.
Par suite de l'averse qui est venue contrarier notre reconnaissance, il nous est très difficile de faire du feu pour sécher nos vClemeuts ; nos Indiens loulefois y parviennent, mettant en usage tout ce que la nature leur a donné de patience et d'habileté. Couchés sur des feuilles de palmier, et DUS devant le bûcher, nous attendons ainsi assez longli^mjis; notre capitaine tapui, agenouillé, attise cl surveille les brasiers fumeux. Croyant embarrasser noire Indien, je lui demande à quelle hauteur pouvait être le soleil el dans quelle direction, puisque le temps était entièrement couvert; il me répond que la marche circulaire du matin t'a désorienté, et qu'il ne lui serait pas possible d'indiquer le couclianl, mais qu'il va me signaler la hauteur sur l'horizon correspondant à l'heure du lieu ; il se met alors à regarder le brasier pendant quelques minutes, puis me montre du geste l'angle sous lequel doit se trouver le soleil. Je regarde la montre et me rends compte, non sans surprise, que la hauteur indiquée correspond à très peu près à l'heure.
Ce fait me pai-aissant extraordinaire, je presse l'Indien de questions, et il m'apprend que, pour connaître par un ciel couvert de nuages la hauteur du soleil, tous opèrent de même. Ils n'ont aucune idée de la division du temps, mais ils suivent l'asti'e dans sa course sur l'horizon et ils peuvent à tout instant en fiser la position relative en raison de h couleur qui se dégage d'un foyer incandescent. Pre-
nant une petite branche, Tlndien me faisait remarquer, en me montrant le feu, qu*à midi par exemple, c'est-à-dire pour lui lorsque le soleil est arrivé au point le plus élevé de sa course, la couleur des braises est différente de celle qu'elles auraient à son coucher.
n est certain que l'intensité d'un foyer lumineux, ou, dans le cas présent, la couleur rouge des charbons enfouis sous les cendres d'un brasier, est en raison inverse de la lumière du jour, c'est-à-dire de l'heure par suile de la hauteur du soleil sur l'horizon.
J28 février. — Nous nous réveillons ce malin le corps tout courbaturé; cinq hommes ont les pieds déchirés, et presque tous nous avons les jambes enflées. Nous revenons sur nos pas afin de reprendre l'exploration, si possible, par la rive gauche du Parapiti. Je renvoie au campement des Murcielagos aviser nos compagnons de notre retour, et leur demander des chevaux pour aider à notre marche. Mais l'eau a crû considérablement sur nos derrières pendant notre séjour à Ancararenda; là où, il y a deux jours, elle atteignait au genou, elle arrive maintenant à la hauteur des hanches. Nous nous hâtons donc autant que le permettent nos glissades parmi les épines, les bourbiers, les trous, les lianes; en certains endroits nous n'avançons qu'en nous donnant la main.
Pendant une halte, je m'empare d'un beau serpent boa.
A une heure arrivent nos chevaux; bien peu osent les monter, car les chutes sont encore plus redoutables qu'à pied. Quatre ou cinq de nous seulement s'aventurent, ayant à la fois à se défendre des branches et des lianes qui nous saisissent par les bras, les jambes ou le cou, et des trous dans lesquels s'embourbent nos coursiers. A l'un des passages les plus dangereux, la mule du P. Doroteo se renverse, l'entraînant avec lui. L'eau est profonde en cet endroit. Le Père, qui ne sait pas nager, se débat; il enfonce de plus belle ; à ses cris un Bolivien et moi nous précipitons à son secours et le ramenons vivant. A cinq heures du soir seulement, nous regagnions le bivouac où étaient restés nos camarades.
EN ÔUbTB WVN PHOJBTDB RODTE.
/"' mars. — Les vampires nous sssiègenl loule la nuil, i]uel(iueE-uns d'eulre nous ont élé sucés aus omiles, au net, aux pieds; dos b<ïtes sont tachetées de sang.
IJnR de nos meilleures roules, mordue aux naseaux [lat un serpent à sonneHes, expire sous nos yeux. Une bandi' ■l'urubus galiiuazos se jette b'ui- elle avant même qu'elk wjjt morte ; ils lui dévorent les yenx et lui déchii-enl l'amis aliii d'arracher les viscères !
Nous Ibvobs le camp pour arriver, à deux heures, a la r«hiite des Tapuis de la Malanza. Sept de nos compagnons, blessés aux pieds et aux jambes, sont dans l'impos- «ibilité absolue de continuer la marche. Je leur donne l'nrdre de roitler Carumhei sous la garde d'un orScier; e\._ h deux heures et demie, nous nous dirigeons vers la rive ^uche du rio. L'épaisseur de la forât, du bobndal (lien des bolKis) sui-toiit, exige l'emploi du machclé. A dix heure», ou s'arréle ou gué d'Iguopei-enda (heu des atgairobos). Douie ou quinze cahutes de Tapuis s'alignent à l'ombre des grands arbres. Indiens et Indiennes s'empressent di' nous offrir, à défaut de la chieba, le >^i^;/>ii/i (de catigui, chicha, et yi, bouillie cuite), sorte de mazannorra, comme des Boliviens de la frontière aous le nom d'arape.
Nous campons sur les bords de la rivière entre deux forêts de bobos. La nuit est superbe; les lucioles illunoinent l'espace, mais les moustiques nous dévorent.
3 mars. — La rivière forme ici de grandes plages sableuses qui s'étendent à droite et à gauche; puis le cours principal disparait, divisé en une infinité de petits bras qui s'éparpillent dans les bois. Nous avançons, au jugé, dans cette arône mouvante qui enlraine la chute des animaux. Je descends de cheval el fais arrêter la petite colonne pendant, qu'accompagné d'un officier, je sonde le terrain de la foret. Mais, là encore, nos efforts échouent. Les sables menacent de nous enliser. Nous nous arrachons mutuellement des bourbiers qui se creusent à chaque minute sous nos pas, et, après une heure de tentatives vaines dans le nord el dans l'est, nous reconnaissons que tnul passage est impossible.
DANS LE CHA.CO RORëIl.
Grimpanl sur un algarrobo, je découvre dans l'est la cioïc du San Miguel, et à droite le lac Aucararenda, limité par ua immense banado qui se développe sur sa gauche, drcoDscril dans l'ouest par une ligne d'épaisse végétation épineuse.
En temps sec, c'esl-à-dire h l'époque des basses eaux, nous pourrions certainement aller plus loin; aujourd'hui, il faut y renoncer. Nous revenons donc sur nos pas pour la seconde Cois.
^ mars. — Tiluchi, un Tapui envoyé par nos compagnons de Carumhei, m'apprend que les deux Chiriguanos que nous avions dans la colonne, l'un au service du Père Doroteo, l'autre d'un muletier, ont été ramenés celle nuit même au campement, pieds et poings liés.
Nous arrivons à Carumbei à di\ heures du malin. Les deux déserteurs, tombant sous le coup du code militaire, sont condamnés à cinquante coups de fouet. Je voulais commuer la peine, mais le Père Doroteo lui-même exigea pour le bon exemple l'application du châlimenl : les tambours battent aux champs, les clairons sonnent, la colonne se forme. L'un des palienla est amené et couché à terre. Un des sergents s'arme du fouet; au commandement, la fine lanière sifUe dans l'air, s'abat, le sang jaillit, les coups redoublent, pendant que deux hommes, l'un assis sur les jambes et l'autre sur le cou, maintiennent le déserteur. Les premiers cris sont perçants, aigus; puis succèdent des hurlements affreux et rauques, qui s'éteignent bientiH dans les râlements sourds de la douleur.
Le nombre des cjups de fouet varie entre cmquaole et mille. L'homme est inutilisé au moins pendant huit joursl
Dans les Missions, certaines fautes entraînent la peine du fouet. Pour la jeune Indienne, on se contente toutefois de frapper par-dessus le tipoi, sous lequel Ircmblenl et tressaillent les chairs palpitantes. Ce sont ses camarades de classe qui, dans la cour de l'école, la porte fermée au verrou, administrent la fustigation, pendant que le Père, impassible, préside à cette scène sauvage en complant les coups.
■/ murs. — Le capitaine lapui Aringiii vient me yisilar, m'offre ses services el nous apporle bon nombre de fniilB et de Icgume-B.
5 mars. — Je fais donner l'ordre par un de nos lieutenantH d'aviser les ehréliens des environs d'avoir tous à se présenter demain dimanche, pour déclarer s'ils ont été viclimes de quelque abus de la pari des bommes de la «lionne.
(ï mars. — La réunion annoncée a lieu vers huit heures du malin : personne ne formule la moindre accusalion.
7 mari. — Au départ pour le ccrro Cortado, on me remet une lettre du préfet de Sanla Grnz : les majordomes do di'UK proprie tai l'es de puestos (fermes) résidant au cheflieu, ont écrit à leurs patrons pour se pkindi'e des vexations el des mauvais traitements dont ils auraient été l'objet de la part des oflicieis et des soldats de l'escouade. Ce point sera élucidé h mon retour. On s'achemine h onze heures pour le Cobei, oîi je retrouve les capitaines Yambac el Aringui avec tous leurs hommes.
8 mars. — La forêt épineuse qui revèl les abords du ccrro Cortado, m'empêche de l'attaquer tout de suite; en attendant que les gens d'Aringui aient tracé un sentier, je me décide à explorer le cerro d'Aguaraigua.
Aguaraigua vient de nguai (renard--) eliaigua (multi lude). La région en effet est habitée par un nombre eonsi dérable de ces animaux de la variété décrite par Azara lus Indiens en imiltnl le ghpissement poui mieuv sur prendre leuis ennemis
9 inars. — \ si\ heures du malin un expos lu ci| i laine Aringui m annonce la désertion de trois homme^ recrutés en route et faisant partie di. la olonne cainpie i Carumbei. Ces fugues je dois le dire n ont jamais eu lieu dans la Iroupe de ligne qui m avail ele confiée a bucre.
Mes observations étant finies sur l'Aguaraigua, cette nouvelle détermina mon retour à Carumbei; car, en plus de la direction scientifique de la colonne, le commandement en chef m'appartenait el je n'ava is pas trop de toute mon activité pour surveiller at^^*%Mtrer, puis lédij^er mes
eiller a»^^%Mtrei
rapporls au gouvernement de Sucre. La lâche ne m'a pas élé rendue facile pendant le séjour de la colonne dans rizozog, on le verra dans la relation que je livre à la publicité sans récrimination aucune, mais comme un juste hommage à mes camarades qu'on avait essayé de compromettre.
La province de l'Izozog est occupée par les habitants de Santa Crnz, qui l'ont conquise peu à peu sur les Indiens Tapuis. Os y ont établi des fermes dont ils confient la garde à des majordomes, contre les avantages annuels suivants : de 30 à 40 piastres faibles de 4 francs chacune; S ou 6 grands veaui ; le lait du dimanche et un peu de sel. En revanche, le puestero est responsable du puesto et de la fuite ou de la mort des animaux k lui conliés; il est astreint aux plus durs travaux, et quand le Parapiti est à see, il lui faut creuser de grands et larges puits dans le sable de la rivière pour les besoins de son cheptel.
Cette rétribution est insuffisante pour le fermier et sa famille: il cherche à se rattraper sur l'indigène, obligé par la force de prêter ses services. On le bourre de coups, on le paye peu ou point; ses femmes et ses filles sont traitées de même façon.
Dans le principe, on reconnaît généi-alement ù chaque famille indienne un méchant petit morceau de terrain qu'elle cultive à son profit; puis un beau jour, ou prétend que la propi'ièlé a été achetée au gouvernement i « coups de bâton, on en expulse les occupants ; le puestero a bien mérité de son seigneur et maître. On comprend la rancœur qui fermente dans l'esprit des victimes.
Malgré tous les efforts du gouvernemenl libéral et humanitaire de la Bohvie, son action ne s'étend guère jusqu'ici ; les autorités locales sont impuissantes à appliquer la loi et à punir les déhts ; il n'y a dans tonte ta région ni école, ni église, pas même un bureau d'état civil; beaucoup vivent en concubinage, renvoyant leurs femmes quand bon leur semble. L'organisation d'une garde nationale, si nécessaire k la protection d'un territoire ouvert à toutes les ii est chose impossible. Les fermiers ne
pfliivoca lions, el si le corréguior ou l'alcade veulent les y contraindre, leurs patrons de Santa Cruz se plaignent aussitt'il du préjudice porlé à leui-s intérêts.
1.3 présence de la colonne dans la région n'avait pas causé le moindre domninge a un seul de ces individus : elle n'en li'oulilait pas moins le cours des opérations oi'dinaires. Ils n'osaient, sous nos yeux, se livrer sur les Indiens à leurs acies habituels de hmlalité ou de rapine : puis les manœuvres politiques, el surtout les querelles d'intérêt local entre les trois déparlements de Santa Cruz, de ClaiquisacQ et de Tarija — dont les limites respectives sont encore sujettes a conleslations et qui se disputent le bénéfice exclusif de l'ouverture d'une roule ou Paraguay à travers le territoire qui leur est propre — expliquent les bons tours qu'on élail heureux de jouer au griogo qui commandait les Collas (gens de Tarija).
Les fermiers refusaient de nous vendre des animaux de houcherie sous prétexte qu'ils n'avaient pas d'ordre de leurs maîtres, el, pour provoquer notre dépari, ils se plaignaient faussement d'ubus et de vexations commis par l'iDlendant, nos officiers el nos hommes. La presse de Santa Cruz, subventionnée par les propriétaires, inventait les plus monstrueuses calomnies contre le commandant, un natif de Caïza. Le cùlé tnsie de l'affaire fut le rôle joué par le préfet, donl la conduite, trop manifestement partiale, fmil par alUrer l'attention du ministère.
La colonne était composée de jeunes gens appartenant aux meilleures familles de Bolivie, d'officiers et de soldais assujettis à une discipline sévère, el, en ma qualité de chef, je déclare en vérité qu'aucun délit ne leur fut imputable.
i3 mars. — Des bruits alarmants circulent dans l'Izozog ; on accuse les Tapuis de préparer une révolte. — Il y a lieu de la craindre, car les symplùmes s'en sont déjà manifestés, el, dans un jffemier mouvement, Sorocoqui, le filsdeVambae, et un nommé Chicoréont été tués. Je prends donc l'inilialive d'une réunion à laquelle je convoque chrélienselTapuispourque la nomination du « grand capilaine » de ces derniers ne soit pas l'occasion de nouveaux troubles.
rv
14 et io mars. — Je repars pour le cerro «le Ta afin de recueillir une noarelle série d obeerration» astronomiques, méléorologiques el topographiques.
i 6 mars. — En descendant de ce poste. i'appn»tb «^ le choléra exerce des ravages considérables dans b prorâ^e de Cordillera et que, tons les jours, il se rappru^fai^ itt rizozog. D'autre part, le dernier courrier du gonTemeeunt me prescrit d'une façon formelle de ne pas pousser la marche sur le Paraguay, afin d'éviter les atteintes du fléau qui sévit avec force dans toute Fétendue des deux républiques.
Cet ordre provoque un désappointement général, car. en matière d'exploration, les reculades sont toujours dangvî* reuses. Aux embarras déjà si nombreux du séjour Aàiti rizozog, vient s'ajouter une incertitude qui paralyse l'ardeur des membres de la Mission.
Mais ce n'est pas le moment de s'abandonner : sous b conduite du médecin de la colonne, j'envoie une commission sanitaire dans les principaux foyers du fléau des provinces de Cordillera et de Santa Cruz ; elle portera secours aux malades et me renseignera sur la nature et Fintea^ité de l'épidémie.
Puis je passe la revue du campement: je fais tout d^-sinfecter à l'acide phénique, et ordonne que les rancLos soieut maintenus dans un constant état de propreté. Certains de nos hommes, originaires des hauts plateaux, vivaient eu quelque sorte sur leurs immondices dans des cahutes où sept et huit d'entre eux étaient entassés; nous avons toute» les peines du monde à les faire débarbouiller: hommes el femmes sont jetés de force dans la livière et pîiSîïé« au savon, peut-être pour la première fois de leur vin. iu» j«iU#i dehors le dépôt des vieilles urines consenéeê pi«ici*^ij>emenl dans un coin du rancho, qu'ils employaieut <iuUiit pour se frictionner la têle, que pour se pré.sf;i'\er de certaines maladies en les mêlant aux breuvages.
i 7 mars, — La sécheresse se maintient avec une jmm' sislance telle, que, si dans trois jours il ne pleut |>$s rio Parapili sera complètement à sec. Les pâturages^ si rares el difficiles à trouver, sont ijrûlés ou épuibéi^
/ S mars, — Au lever du jour, nous constatons avec effroi que la rivière est absolument tarie. Nous creusons (les puits dans le sable pour nos animaux qui meurent de soif.
/ /> mars. — Un des messagers que j*avais expédiés à Surre porter au gouverneinenJt une dépêche urgente, s'est amusé jvendant les fêtes du carnaval et a perdu le pli que j«' lui avais conlié. — Encore un retard !
20 mars, — Le choléra sévit sur nos derrières. Je vais faire intercepter les communications par Iguiasiriri, afm, si possibh.', (le préserver l'Izozog. En conséquence, j'expédie un détachement dans ce village avec ordre de n'y laisser cnlnn* jK;rsonne.
Dés le malin, les Tapuis sont réunis en grand nombre devant ma lenle. Les chrétiens ont aussi répondu à mon a|)|)el.
Les uns et les autres établissent leurs griefs; j'exhorte les premiers à la soumission, les seconds à l 'accomplissement (lu devoir. Puis nous abordons la question de la l'cNolIr piojclcc: dr^ foucossions mutuelles sont consenties cnliT hliincs cl indiens, et la nomination d'Aringni ccuninc ;^'ianil ciipilaint' donne à tous une satisfaction au moins lenipnraiic.
L)' Parapili e>l lonjonrs à sec.
J I //Kifs. — (a'uo snhite et assez forte.
J.'i iiKirs. -- In de nos compagnons, (\\\\ anive Ad Lai:nnllla<. mannonce (jne. dans cette dernière station, plnsieins personnes snni moites du lléan et (jnil n'a pn se prncnrer Ai'> n(>n\elles df llionnne parti en mission (juel- (jnes jouis anpaia\anl. J'envoie aussitôt à sa reelierclie. el. proclamant un ordiv geiuMal (jui met la colonne en inlerdiclion complète, je fais lever le camp. Nous parlons pour Va<^maif,Mia, un villa<^M^ désert du (iliaco, où nous arrivons à ciiKj lieu les du soir, après une mairlie pénihie [)ar une chaleur sulVocanle.
? / tiHWs. -- La commission sanilaire est di^ retour; il résulte de son rapport (jue les cas produits dans la province de CiOrdillera solil dus à la liè\re jaune sporadi«jue:
il n'y a donc pas lieu de prolonger plus longtemps Tisolement de la colonne, et je décide le retour à Carumbei.
Après-demain, nous nous mettrons en route pour Machareli.
^6 mars, — Nous passons la nuit au Cobei.
^7 mars. — Une escouade part pour ouvrir la roule du cerro Cortado sous la direction du capitaine Aringui.
28 mars, — On a capturé cette nuit un jaguar dont nous mettons un quartier à la broche ; les côtelettes sont saTOUreuses, le goût ressemble assez à c^lui de la viande de porc. Je dépêche mon courrier pour Sucre.
29 mars. — A huit heures du soir, lliomme qui accompagnait celui qui avait perdu ma lettre, m'apfK/ri« la réponse du Ministère. Le gouvernement me \^\%m h décider ce qui me paraîtra convenable p^^iur Texérution de la marche et le choix de Titinéraire.
30 mars. — Nous revenons à Carumliei, nou» reprenons possession de nos ranchos; le charfjuï m^iut en chapelets tout autour de nos lente*.
31 mars. — Cédant aux insinuationfi de mon enl/mrage, je fais faire une dernière tentative du ivMé du San Miguel : afm d'établir un ensemble dViliser^alionn, une escouade part pour le cerro San Miguel de ChiquiUff«, une autre pour celui de Tamane, une autre priur le Cumpautu; une quatrième va a Santa Crnz eliargée de rap* porter l'argent que le gouvernement met à mn (Un\Km tion.
/«' avril. — Les Tapuis j^e retirent (Vnnprhi de non» et abandonnent leurs cahutes: \h ne veul^'Ml phi% le» habiUff parce qu'on y a dit th*^ me*v^ et deî^ prière*! Nou» nouH installons sous la lente: j'e»»^'iye de le* THîut*Aif,r û tUt meilleurs sentiments.
2 avril. — Afin de (it-uU hW^-r une fU'rttit'fc {nh leH signaux de feu qui ihtMUf-ïd nou* «'Im* (mi: depuis longtemps de Chiquilos, je p^r^ moi-ni' me \f(mr le eerro de San Miguel. Quatre homme». uuUnitum de lu frontière, deux officiers, deux muleli^r*. Arifiî/ui et nîci^I U\AW\v»» viennen/ avec moi. Je par» ^n îivîhiI. \'.ûv:VMvV ^w i*Av\i\VÂvv^te
I m KK QUftTR O'BV PBOJET DB BOUTS.
V le soin «le nous foire conduire deux laureaux cl de linns- I fOrler l'eau oécessaire à notre mnrche.
L Nous arrivcMDâ i sepi heures du soir au lieu dil Àrroijo 1 du lot Strnderas (le ruisseau des senliers). J'y êlaLlis le I nropeiiieul; aucun Indien de l'esc^rle n'esL eucore »rrivé. [ 3 avril. — A sit iieures du matin nous avançons jus-
3u u rstgundc de San Pedro, afin de découvrir un passage \nx\ ver» le CiTro de San Miguel. Du sommet d'uu pli de lerrnîn, j'cntn^vois Is possibilité de l'alLeîndre plus rajiidement par lot Setuttros. En exarainani l'aiguade, j'y découvre un petit roultn d'indigènes. Nous nous y engageons au milieu d'une forêt de bois épineux, où nous ne trouvons pas la moindre gaulle d'eau. Les petits puits autour (lesquels on l'élève des traees d'Indiens, de tapirs, tic jHi^uars, sont tous à sec. Un des hommes d'Arin^ul vient nous annoncer que les dwiï taureaux n'ont pu avancer hier à plus d'une lieue; accablés par la chaleur et la soif, ils sont lombes; l'un d'eux est mort et l'autre va mourir. Je le renvoie avec l'ordre de dépewr les animaux et de nous en apporter la viande. Notre marche se |K>ursuil ainsi jusque vers les quatre heures. A ce moment, le sentier disparait dans un fourré. J'y ramasse une massue d'Indien Yanaigua récemment abandonnée. Nous faisons halte. Aringui et ses hommes apparaissent h la brune. Il nous avait bien envoyé de l'eau, mais les porteurs avaient cru devoir la boire en route. Les Tapuis ont des velléités de regagner Carumbei. Poui- empècbei' leur retraite, je fais établir une ligne de sentinelles à l'arrière, et j'ordonne au ■ grand capitaine • et j"i ses hommes de tailler le sentier dans l'épaisseur de la forêt. Un superbe clair de lune favorise l'opération. Par suite de l'absence de vivres, on lue une jument. Nos Imlicns en refusent leur part.
4 avril. — Tout le monde est sur ]iie<l dès l'aiilie. cl chacun, le machété à la main, ouvre le sentier ijui iiims permettra d'atteindre le San Mi<,'ue1. La forèl est très épaisse; pas une goutte d'eau. A ciiii| heures du soir, nous nnmponR sous \ioi5 cV à\a Wl\& cMj fe. S. avwï twwïes trente.
six Tapuis de Carumbei nous apportent un morceau de viande corrompue par la chaleur et le courrier de Sanla Cruz : une lettre du Ministre de la pierre m'avise que le membre de l'expédition qui avait pris l'initiative des travaux d'ouverture h San Miguel de Chiquitos a dû abandonner son poste par suite du monque d'eau;
ô avril, — Nous coupons deux sentiers de Yanaiguas, et, pas plus heureux aujourd'hui qu'hier et que nous ne le
serons demain, nous avanmns sans découvrir de quoi apaiser notre soif. J'envoie les hommes de la colonne nous ravitailler à plus de huit lieues d'ici. A cinq heures du soir on cesse de hacher et de trancher; à ce moment arrive de Carumbei un contoi amenant uni; vache.
6 avril. — Le ciel est coukerl et quelque peu hriimcux ; nous reprenons lus travaux » aix heures du matin. La provision d'eau est é|iuiséij. les nuiieticrs ne «ml (his revenus, nos hommes sont à ImjuI. Nous CMmpon-i à quiiln; heures trente, allemlant avec anxiété l'arrivée de iiori porteurs d'eau. A neuf heures du soir, j'enioi'; au-devant d'eux trois Tapuis à cheval. A peme s'iut-ils jiarli» que ■•-
dons des cris désesjwrés. L'ii ih;-, cavalienf n annoncer que les Yanaii^ua:-, leur «lUl \m
^Î6 EN giiÉTE d'un projet de route.
Nniis iiiHis Hll«itdioDfi a uiip »U8(|uo : iiuei(|ues coups de Icti sufliseiit jiuui' les uiellre eu fuile, À dix heures, uos t'iiiupR^iiws sont avec nous, el iinus buvons avt^ délices uu peu d'eau liuueuse iluiis la<iiitt11e uous iivons déinyé le miel recueilli duiis la foi-ôl.
7 avril, — Brouillard asseï épais, A neuf heures, nu pied du San Mijtuel, nous tcouvous les vestiges d'un ancien l'iitiipciueiil de Yanai^uas,
Niiiis Liiius prépai-oua à faim l'a^ensioii de la nicini.v^tir: II' iluuc occidenlal parait plus accessible el moins ]ilinjpl , Niius diri)(eons donc nos eiforls de ce côlé, en élaliiissiiril h' [Htste de ^rde du c6lé du aenlier, pour coiiservcc mis ciuninumealiou;! aveiï les porteurs d'eau, obligés Je l>urcourir la distance qui nous sépara des Senderos. te plus voisin des puits. Lu vêi^Ëtalion est puissante sur le San Mif;[uel; oaraoattas, épines, ronces, nous déchirent pieds cl mains et meltont en landieaui: le re^le de nos vêtements fl es
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Pour compléter nos relèvenienls, il ne rcsle (ilus qu'à allendre Tarrivée de la dernière escouade; nous prenons nos mesures pour le ravitaillement et la garde du bivouac.
Sept ou huit hommes sont chargés de surveiller le pied du cerro et de s'occuper du transport de l'eau; les animaux sont laissés sous leur garde. En haut, au sonunet du San Miguel, je fais mes observations avec théodolite, lunette Rochon, sextant, baromètre, thermomètre, boussole, etc.
De Carumbei on nous envoie la viande nécessaire.
9 avHL — Le baromètre holostérique accuse 709 niil- ; limèti*es, et le thermomètre une moyenne de 20 degrés. . .^Superbe lever de soleil. — Un des hommes, malade de dysenterie, est dirigé sur Carumbei.
La fumée assez intense d'un brasier allumé par les Yanaiguas monte sur notre droite. Deux coui)s de mon fusil Martini mettent en fuite les Indiens. Le vent du nord souffle avec violence ; deux grues blanches s'envolent dans la direction de l'est.
i avril. — Nos vivres sont épuisés et les provisions nouvelles pas encore arrivées. Je dépêche un courrier à Carumbei; un lieutenant, accompagné du capitaine Aringui, va reconnaître une pampa qui nous paraît déboisée; nous allons à la chasse, mais pour ne tuer qu'un superbe condor, qui tombe au pied du cerro. Les Indiens, plus heureux, se sont emparés d'une assez grande quantité de miel. C'est merveille de les voir piller les ruches. Le plus souvent, celles-ci sont creusées dans l'épaisseur d'un quebracho et on les met à nu à coups de couteau et de hache. Certaines abeilles construisent de grands nids suspendus par des filaments aux branches des arbres. Le Tapui, lançant des morceaux de bois longs de 30 à 40 centimètres, son bras gauche indiquant la direction à suivre, brise l'attache et entraîne la chute de la ruche. Il est rare qu'il manque trois fois le même but.
Six espèces (Tabeilles très communes dans le Chaco boréal produisent une ({uantilé extraordinaire de miel, souvent la p»inci]>ale ressource des ludviivis. Ov\ Vvi^ wviwwsvfc.
en idiottiu lupiii, ijattei. tapesua, siirana, carapua, cugum et yajo.
le calcule que, sur uiii: surface d'cuviron ti-ois mille lieues carrées, la production annuelle Je eire et de miel dunt les sauvages seuls ont su tirer parti, atteindrait de ^6 à fl millions de litres.
La qualité noua eu a paru excellenle ; par contre, il y en a deux ou trois sortes dont l'absorption provoquerait des alli>clic>us nerveuses, et par suite la mort.
A lu fronliére do département de Sunln Cruz, le miel delà fori-H su vend dix sous la bouteille; on l'emploie dans la pn'^paratiOD des liqueurs et de la pâtisserie. La cii-e constitue à elle seule une des branches les plus importantes du commerce et de l'industrie de Chirpiilos.
1 i avril. — Les provisions de Carumboi sont toujours les bien accueillies. — Absolument rien en vue, si ce n'est, dans l'E.-N.-E.. deux feux de Yanaiguaa. ~- Vent du sud, nuit très fraîctie.
12 avril. — Je relève par une seconde série d'observations la position des accidents de terrain. Sans uouvclW de mon lieutenant et d'Artn^'ui, qui se sont avancés dans le bois sans indiquer par la fumée de leurs feux la direction suivie, je tire trois coups de fusil pour les rappeler au sommet du cerro. D'après leur rapport, la forêt s'étend au loin, é|)aisse, impénétrable, sans solution de continuité.
Mon lieutenant me dit que, le soleil s'étant caché, ils sont allés un peu au liasard; l'eau faisait défaut et les Tapuis ont pris lu fuite ; Arin^^ui est en bas, incapable de se mouvoir, moui'ant de soif. J'envoie à son secours, et nous nous trouvons tous i-éunis au moment où arrivent de Carumbci deux muletiers qui nous ont amené une vadie.
Ils m'apprennent que, par suilu <lu refus des puesleros (fermiers), la colonne campée à Caruridiei est i-eslée quali-e jours sans rations de viande, et que les Tapuis au service de la colonne ont disparu. Furieux de ces pi-océdés sauvages des gens de la frontière à l'éf^ai-il de nos yens, et craignant des représailles, je laisse à un des lieutenants la garde du poste sur le San îi%»t;l >il,, A>iïfleiidanl au bivouac.
je fais seller la première mule qui me tombe sous la main. Mais la nuit me surprend au milieu de la forêt, et l'obscurité retarde ma marche. La dislance à franchir est d'environ seize lieues; l'instinct de ma bête vaut mieux que tous mes efforts pour suivre les traces du sentier. Elle me tire avec adresse des mauvais pas, trous de viscaches, troncs d'arbres tombés et mal coupés au ras du sol, etc.
Tout à coup nous nous trouvons engagés, elle et moi, au milieu d'un fouillis de branches et d'épines. Pendant que nous nous débattons pour en sortir, les cris des Yanaiguas résonnent à mes côtés ; poussant les mêmes japapeos en appliquant ma main sur la bouche, je cherche à me frayer un passage ; mais les clameurs éclatent plus rapprochées ; je fais feu au hasard et dans toutes les directions : tout se tait. Il était environ dix heures du soir lorsque je pus continuer ma route au miUeu des bois. Un quart de lieue plus loin, nouvel obstacle, nouvelles vociférations. J'estime à une douzaine le nombre des Yanaiguas qui me donnent ainsi la chasse en se dissimulant de chaque côté du sentier. Je réponds à leurs cris par des coups de fusil, deux autres fois encore, je butte sur ces retranchements, et la figure et les mains ensanglantées, je laisse accrochée aux épines ou aux branches une partie de mes vêtements, de mes cheveux et de ma barbe.
Trop lâches pour m'altaquer au milieu de Tobscurité profonde qui me protège, les Indiens, croyant, à coup sûr, que je ne suis pas seul, se bornent à japapear et à me faire escorte. Vers deux heures du matin, j'allais sortir du bois pour déboucher dans la pampa, lorsque ma mule s'achoppe et s'abat dans un trou de viscaclie. En cherchant à la relever et à lui dégager les jambes de devant entortillées dans les rênes, je reçois un coup de tête en pleine poitrine ; ma bête me renverse et disp»"^»* «'i a;alop, emportant mon fusil accroché à la selle. vient critique.
A toutes jambes je me lance lais les
viscachems me font trébucher 'dé^ d^t
grimper sur un arbre pour aile "3\.\w\
■JM ES tiUÉTE d'dS projet DË ROUTE.
sage. Tiiulcfois. (L'iilsnt encore un lit-mier i-fforl. j'ii|i|n;llc lit iiiiilu, je lui ijurle, el je la vois s'ui-rétci-. Lu tiëlc a ilû ûlrt' riïniyye iiur la |irési;ûce d'un jagusr; redoutant peutélic le i!ijLi|ii.'r et eiileudunt ma viiit, elle se InUse prendre; 'y |uii-vli?iis ù la monker, mois mtin fusU s'est déuriwtié dtiii;i la cimi'si:, et c'est eii vain que je gnille la {loussiëre pour essayer de mellre la mai» dessus.
Aux premières lueurs de l'aube, je retourne au milieu de ims (xiuipaftoons, émus de nie voir arriver eu si jiileux ètol.
13 avril. — Qualtjues cas de fièvre intermittente se soûl inauifeslés parmi les limimes.
l-i avril. — Je prends acte, par un ordre du jour, du l'efus des puesieros de vendre leurs ajiimaux et de la coiidnile paciUque de mes compagnons. D'acixird avec un propriétaire el le coirégidor, je me meLi en mesure d'éviter le retour de pareille déconvenue, et j'autorise les hommes, en i'Jis de nouveau refus, n tirer sur la première vuctie qui puisera à portée du campement.
1 3 avril. — Je vais au oerro San Miguel pour oontlniiLT mis olisi'iAiitiiiiis; au puits des Seuderos nous troumiis timl lirûlé. Les porteurs d'eau m'appremient que, le soir luùnie de uioji passage, les Ynnaiguas ont incendié notre (.'anqiernt'ul, et que, profitant de notre absence, ils ont lire l'eau du réservoir afin de l'épuiser. N'y parvenant pii!- ou trouilles dans leur liesogne, ils y ont jeté le cadavre d'un puma, dont h pourriture nous privait de l'unique aiguade qui servait à soutenir nos conqia^nons sur le liant du San Miguel.
Les sentinelles de ^arde au pied du cerro me disent que les Indiens sont venus les espionner; quelques coups de feu les ont mis en fuite.
/ 6 auril. — An sunmicl du cerro, je retrouve mes liouimes et le rn|ûtiiiue Ari»)iui à leur poste d'observation; mais, cuntrairemenl auv inslruclions données à l'escouade qui (ipère dans ces |)a]'a<;<:s, ils n'ont alisrdument rien note du mté de (llijqnitos el du cerro. Ne pouvant pins lon<;tcnqis V inaintenir les lionmies, puis(jue les Vanaiîiuas on! empoisonné le jieu deau qui restiùl. je ilonne l'oiilre de redes-
cendre ; nous nous transporterons à rexlrénnté du sentier, pour o[)érer notre jonction avec les camarades envoyés au San Miguel de Chiquitos.
i 7 avril. — En marche à cinq lieures du matin. Nous relevons de nombreuses traces fraîches du passage d'Indiens Yanaiguas. A onze heures, nous sommes à l'aiguade de San Pedro. C'est la dernière sur tout ce sentier de vingt-cinq lieues de long, et c'est sur elle qu'il faudra s'appuyer pour les travaux d'ouverture, poussés à plus de cinquante kilomètres en avant. En procédant à l'inspection des lieux, nous découvrons au beau milieu du fourré une clairière où ont campé les Yanaiguas. Je compte seize foyers; chacun d'eux servant à cinq ou six personnes ; le nombre des Indiens qui ont rayonné de là sur tous nos postes avancés est donc d'une centaine. Les a très sont disposés en cercle, les cendres sont encore chaudes. Une assez grande quantité de trous montrent qu'ils ont dû se nourrir de tortues, car pour les faire cuire, ils les enfouissent entre deux feux. Effectivement, nous en recueillons les débris, puis des pinceaux en fibres de caraoatla qui leur servent à laper le miel.
Nos Tapuis ont une grande frayeur des Yanaiguas.
Pendant la nuit, les animaux prennent la fuite, apeurés par la présence des pumas et des jaguars qui rôdent autour de l'aiguade dont nous occupons les bords. Nous tirons un ou deux coups de feu. Les chevaux et les mules s'arrêtent aussitôt et se laissent ramener docilement au bivouac.
Ce fait que la décharge d'un fusil suffise pour interrompre soudain le galop effréné des animaux en fuite semblerait révéler de la part du cheval ou de la mule l'instinct de se réfugier près de l'homme contre le danger qui l'épouvante.
i 8 avHl. — Perdus dans cette immense forêt, ne pouvant prendre une seule visée puisque nous n'avons pas d'horizon, il me faut à tout instant grimper sur les arbres pour étudier la physionomie des espaces qui nous enlou- «v.iil '^ ces exercices, en cherchant à m'accrocher
nets la main dans une fourmilière. En couvert de la le le vvv\k \\v^v!l^ vk. \s>.\jN.vi.
iiHQ uriiiùe de grosses fourniig noirps qui me metleut nu Bii[ipliwi ; je veux m'en di'tbamissef , je glisse el me heurlc le fronl. donl 1» peau se drêhire sur uue longueur de jire* de cinq centimètres.
/ y avril. — A sept heures du matin, nous nous dirigenns vers l'exlrùniitÉ du sonlier sans dèeou^Tir ui eau ai pjiturages; je renvoie b. Carumbei un lieutenant et un huiiinw griëvemeui Liesses aux pieds par les épines des cautus et de» caraullas. Je pousse le travail à travers quebr«oUi>s,ODOtuaetdnrBzni11og.avec deux soldais de ta colonne d diK Indiens Tupuis.
20 avril, — La journée se passe à attendre des renforts de Curunibt'i.
2i avril. — Deux uDici^s et di\ hommes anivenl w iitalin; je divise mes gens en deux équipes : l'une chargée de travailler â l'ouverture des trois lieues qui, au dire du cuuceasiouneîre de l'entreprise, devaient relier cctlu section du Carumbei avec celles des salines du Sun Mit^el; Taulre destinée nu service des pnits et à la protection du campement.
2Si avril. — J'ai Iwau (îrimper sur les arbres les plus élevés, je u'a|)erçois aucun indice du voisinage de mes ciiinpagnons. La distance qui nous sépare les uns des autres est dune de beaucoup supérieure aux trois heures dont ou avait prié.
23 avril. — Nos Indiens se refusent au travail. L'équipe qui devait venir les remplacer n'apparaît pas encore, et, depuis que nous luttons dans cette forêt, leurs forces sont épuisées ; mes promesses obtiennent de quelques-uns d'entre eux un dernier coup de collier.
24 avril. — Je parcours la ligne du matin au soir, encourageant les terrassiers el veillant à cf que le transport de l'eau ne souffre pas le moindre retard. La situation devient fort difiicile pjur les hommes, taU||É^%par les épines, et pour les animaux qui meu^^^^ft ^te message de la première équipe m'upprenj que les Indiens se refusent I d'eux, et parwens à les
leur tête, hache en main. Cinq mules désespérées prennent la fuite. Enfin, les trois lieues sont ouvertes sans que nous trouvions autre chose que la même sylve épaisse et sans fin, sans eau et sans pâturages.
Aucune trace de la présence de nos compagnons. La démonstration est faile au prix des plus énergiques efforts, et, constatant une fois de plus l'erreur commise dans les distances et l'impraticabilité d'une route carrossable à travers cette région inhospitalière, je donne l'ordre de se replier sur Carumbei et de mettre le feu aux arbres afin de faire sortir nos animaux, qui errent affamés et nous fuient.
Sans compter l'escouade qui opère à Chiquilos, nos différentes tentatives pour trouer la forêt entraînent l'incapacité de vingt-cinq hommes de la colonne, plus ou moins grièvement blessés, de quarante mules et chevaux tout à fait fourbus, et la perte de six autres.
Si les conclusions que j'ai déposées sur l'impraticabihté d'une voie commerciale entre Carumbei et Puerto Pacheco, sur le Paraguay, par cette région si sauvage, si rebelle, si dénuée d'eau et de pâturages, ressources des plus indispensables, si ces conclusions, dis-je, paraissent bien timides après cette lutte de quatre-vingt-cinq jours où chaque pas nous coûtait une goutte de sang, je répondrai que chacun est libre d'aller convertir ces lieux en nouveaux jardins des Hespérides.
28 avril. — Le séjour de l'intendant à Santa Gruz se prolongeant au delà du terme assigné, je le prie de réintégrer le campement.
Le capitaine tapui Payara, qui a négligé de faire transporter l'eau nécessaire à la colonne, est ramené et attaché cinq heures au pied d'un arbre, la jambe en l'air.
Cette correction ramène les Tapuis à de meilleurs sentiments. Les Tapuis ont absolument le même type que les p*!^ Chîn^itatfQg* leurs mœurs et leurs habitudes sont sem-
diome est identique. Us portent la tembeta et
<* leur chevelure, qu'ils assujettissent au som-
ar la yapicuana. Les femmes se tressent
natte très serrée. Les Ta^uv^ owl <i,ç\\\Y^vi
jiiDqii'in ù rinflueDC^ et à la dominalioa des miasioiinnires. J Us iii'onl paru plus francs, plus rommuuicatirs que les J OiiriKunnos ttes Missions. Cela lient peut-fitrc h ce quai lienucoup d'enlre eux voyaj^eut on ont viiyagé, L'un d'euxj prnlwlikment inspiré jiar ce qu'il avail vu dans ses pérégrlj nation!^, Rviiik dessiné au eliarbon sur les murs de sa cnlmlS Af» croquis reprèsenlaul des types <le Carat/es, un ccrFjl un Uipir. un ligre. des autructi«>!i au repos el en tniircH»d un navalit^r et un Tapuï tiraul un pécaii à la flèche. : |
1^ capilnine Aringui ine parait très sensé et nninù doM meilleiims disiwKiliaus pour défendre les siens contre Ifll rapBciti^ deit t fermiers >, dont l'hoslilité se manifeste (la plu» en pluK chnque jour â l'égard des Collas. 'm
i" mai, — Nus rompsgnons ne sont point eno'irel revenus de Cltiquilos; je décide pourlanlque la colonne %e 1 inellra en rnujc pour Machareli, atin d'attaquer la znnej centrale du OIibco bnréal, à la hauteur de Pnerlo Pacheeo,.! ol il'expinrer celte nouvelle réjtion, peul-éli-e plus fovornlilê fl nn Iracé de la ({rnnd'ronte projelée entre Sucre et ce der-4 nifr i>ninl. i
Les hommes accueillent l'ordre rie mnrche avec la plus* vive satisfaclion ; ils quilleol sans regrets l'Izozog, dout IêsS lialiilants. leurs compalriotee, se soni montrés si peu hospi-^ taliers ponr noue. ■ ,
S, 3 el i mai. — Nous faisons nos préparatifs pour lé g départ, en lémoi^nant notre reconnaissance au corrégidoi el â quelques aulres ciloyensqui nous ont rendu les services les plus empressés.
Ji mai. — Une leltre d'un alcade m'annonce qu'un indi^ I viilu du Parspiti me propose de nous conduire au Paraguava par de maguitiques plaines, à la condilion de lui payol^ a OOU piastres ! — un farceur fi qui je conseille de cherohof nn autre moyen de gagner la somme doni il a liesoin,
6 mai. — Le dépari esl lîxé pour ce matin, les,Uiâ4 hours hallent aux champs, fantassins el nalîbnaui s ~ ~ ' gont en troupe ; les femmes des fermiers nous ofl)«ttt,''le unes des ceuh, les autres du maïs en grains, des cigNWa. puis )irt'nnenl congé d^? nous en nous reciunmandsiftj^tt
Sanlisiina Virgen. Tous les Tapuis se sodI réunis, ù noire arrivée au Cobei, en grande tomada ai-ele ; ils s'emjiressenE uuluur de nous en chanlaul et eu dansanl. Nous les passons eu revue peur leur faire nos adieuï; ils nous donnent des œufs et de la ctiidia ; quoique nousen disions, les Indiennes nous entraînent dans leur ronde et m'expiinienl leur joie el leur salisfacllou par d umombraMes : Bwuliicha mananu, iravinu {Le grand esl bon el aimable).
7 mai. — Le capilaine Aringui, qui, contrairenienl aux liabitudes de ses compatriotes, n'a qu'une seule femme, nous présente sa famille, superbe de sanlé et de foi'ce. Tous dansent dans la grange où l'on m'a logé, el leur admiration esl au comble loreque je leur montre la coUeclion de verrolerie el de bibelots que je réserve pour les Indiens que nous rencoûlrerons. C'est la premièi'e fois que tant de richesses s'étalent sous leurs yeux, et les objets que je leur distribue les remplissent d'enthousiasme.
8 mai. — L'intendant de la colonne arrive de Santa Cruz accompagné d'un officier supérieur de l'armée qui sollicite son entrée dans l'expédition. Ne pouvant sans désorganiser la Iroupe, lui donner le poste correapoudaut il son grade, je l'engage à retourner à bucrc.
9 mai. — Dé])art pour Copere à huit heures. Morclie sans incident par la rive droite du Parapili. Ce village, composé d'une dizaine de cahutes habitées par des Tapuis, esl des plus misérables. Par suite de la séchei'esEc, les gens eu sont réduits à se nourrir de caraoalta; leur maigreur fait pitié; ou distribue aux plus nécessiteux une ralion de viande fraîche.
iO mai. — Ëtape un peu plus pénible, la région élanl plus sablonneuse. En arrivant près du rio, je demande à un > fermier > crucefto par où il faut passer pour aller à Giporenda. Il n'y a, nous dil-il, qu'à suivre la rivière, où Tonne trouve ni sables mouvants ni bourbiers; en coupant droil, nous y arriverons. D'après ces indications, j'engage l 'avant-garde, laissant, par bonheur, le gros du cunvoi en arrière, mais, au boni de dix minutes à peine, ma mule s'enfonce et s'enlise peu à peu. On me lance un 1855»^%^.
^V Cl C'CKTE D VH raOJET DE ROUTB.
■a 4» bHont» fomoil » me retirer : sera-ce > la dcrmen • foCratxÉK?
f I mmi. -^\ui pâks ^'t^raH- le raurai s'est ^greiirif Hss B*ann<Kn i»à nui( daj<r au {mud buns'lo <Jc CJiituri, aatkefmiin.
I f mmi. — A ooc bcure, je prenJâ de raTaD«;, accoior piçv lia Htw Itoniro. ain ilr gs^n- les Mîsdoos )ifr]ai«f unâ l'anit^ des b^^a^es.
ù> rutîraas «la Pan|itLi funl asset TcrUles; lu lenùS
ar ifimme pmqae |hxu ne», l'ii des |>ropriélaires de Teii-
drail UMM Ole Tadbai ife ileux heuts de terrain sur une «t
e de br^ î ntsM ^ tîS piaslrvs. Il olttieot dcuti
leî par m. e* drmntiïv el en tuai. Ua cullivc maï».-
m, ^ODe à rarrr. t»lnc i-socJlenl. luricols. aji, luanioci
L'i lh- tm i des ■nùnayi t e$l Ires productif ; un l>eau bcettl
n vend A- :«) à VO ira!4r«s.
K L'enJrMl (|Ue bou5 alleignons aujourd'hui se Domme
HtOi, de ki, eau. (^1 ra. sdi».
^ V.l n*«i. — Li rats^rr écblc d<^ louk** parts daus le»
iuinu-Dïe? (ilaine? qviViivahijjont sauvent les Ti»b3S de l'ioiérieur. Tuul _v ost désert, ou q'j loit aucuue habitation. A la nuit nous atleignous Cîpotiudi.
1-4 mai. ^- Nous passons aujourd'hui à Vancaroniza, el, à uue heure, uous arrivous à la Mission de Macliaivli.
/ j mai. — Nos comiiagaous uous i^joigncul.
30 tnai. — Après quelques jours de repos, je décide d'aller à Sau Francisco, me rendre compte des dis j>osil ions des Tobas. Le P. Doroteo, jarli il y a Je«\ jours pour cette dernière Mission, doit les i-éunirel mo[ai-parcr une entrevue avec euï.
A midi nous traversons Tiguiiia ; lo suir. nous couchons à Tarairi-
3i mai. — Rencontré en roule le cùmmissaire géoèrsl des Missions, qui faisait sa tournée. ■':
Le préfet nous allendait à San Francisco. Dans notre visite aux ranchos dos Tobas, j'apprends la présence de
lî
l'Indien CnligQgaJ' el de sa fille Yalla, qui joua un n'ile «i funeste dans le massacre de la mission Crevaux.
A la tombée de In nuit, mou intention était de me rendre auprès d'eux, mais la porte de la Mission est fermée à clef. Oetle précaution me parait étrange; jusqu'ici, j'avais toujours joui cliez les Pères de la plus grande liberté. Quoi qu'il en soit, accompagné de Novis, je finis ]>ar m'introduire
dans l'enceinte cl me dirige sur le raucho <le la Tohn. lilllc est entourée de tous les siens. Après avoir distribué à la ronde une ample provision de tabac el de verroteries, je lui parle de Crevaux et de Haurat dont elle a plus spécialement conservé le souvenir. L'Indienne ne semble d'al>oril guère comprendre mes questions. J'insisic et double les piésents. Elle finit (lar me diie que Cuseraï, le Toba dont j'ui envoyé le crâne à Paris, ou Ministci'e, a été un des assassins de Crevaux; les autres sont Cototo, Sugai, Cutig,uasw,,y*'is.W, Tasihii, e}c. Je J'engage, en lui yïftmcAV^ftV ^ft V«Vs>^
récomppnsos, â me remellre loul ce qui aura pu appartenir il CrevauY et h sua compogDons. Ln conversation e^^t lotcr . rompue par l'anivée de deux Ghiri^uaoos qu'elle me dit être (leuï espions envoyés par le Père. Je me retire, mais le fuit provoque mou élounement. Celle entrevue, du reste, QO devotl pas être En dernière ; toute la eonGance de la pauvru Indienne me fui bientiH acquise, el, par elle, j'appris toutes les civconstonces du massacre de l'expédition. Les naïves manifesta lions de son amitié étaient parfois assez g<)nanles : un jour par exemple, dans une ctiambrc de la Mission, où j'éluis avec Novia, fort occupé à écrire, elle enli-a sans dire ^arc, et ne pouvant forcer mon altenliim, elle me prll par le cou, me serrant avec force. Puis elle me lilclia, et lissant el peignant ses cheveux, elle chercha dans uu miroir nue allilude, gracieuse.
Les capitaines lobas conviés à une ràunion par l'intermédiaire du P. Doroleo ne se préaeaUîol pas. Je leur fais intimer l'ordre de venir en qualité d'alliés puisque certains d'enlre eux ont été reconnus comme tels par les autorités de la frontière; « ceux qui s'y refuseront seront traités comme i-clwllcs : lous mes efforts tendent à éviter les hostilités; mais, s'ils nie forcent à leur rappeler qu'ils ont été les assassins de Crevaux, je leur fend une guerre sans pitié ».
Maljjjré les promesses du Père que, du reste, ma visite a paru fort gêner, mon Ijut n'a pas été atteint, car je repars )iour Machareti, sans avoir palabre avec les Tnhas des alentours de San Francisco.
23 mfd. — De Tarairi à Tiguipa, et de Tiguipa à Machareti. Aucune nouvelle de l'escouade envoyée à Chiquitos et qui devrait être revenue depuis longtemps. C'esl la seule raison qui retarde notre entrée dans le désert.
27 mai. — Le préfet et le commissaire génorni des Missions arrivent aujourd'hui. Le détachement me fait annoncer son prochain retour.
■10 mfd. — Nos compagnons se montrent enfin à quatrr heures du soir; leur rapport constate qu'ils n'ont pu e\écufcr mes inslrnclions ni aUcindre Kt hut di; leui- voyage,
par suite de Timpossibilité absolue d'arriver au sommet du San Miguel. Partis de Carumbei, ils se dirigèrent vers Santa Cruz en passant par le rio Grande, qu'ils travei*sèrent le soir, dans des peaux séchées de vaches ou de bœufs.
Des Indiens vivant sur les bords servent de bateliers et passent les voyageurs et leurs bagages dans ces boites de cuir d*un équilibre absolument instable.
Le guide, saisissant un morceau de bois sur lequel il s'affourche, se lance à la nage, tirant la bâcbe par un lasso. Les passagers sont tenus à la plus complète immobilité. Il tire ainsi sa coupe sur un espace de cinq ou six cents mètres, et le clair de lune qui illumine la scène rend encore plus pittoresque cette traversée d'un nouveau genre.
La marche de Santa Cruz à San José de Chiquitos se réalisa dans des conditions difficiles ; le pâturage et l'eau firent presque totalement défaut.
Dans celte dernière ville, le chef militaire de l'escorte et le sous-préfet de l'endroit eurent des difficultés qui faillirent entraîner l'arrestation du premier. Après avoir dû faire halte pendant les fêtes de Pâques, nos compagnons se mirent en route pour le San Miguel.
Les coutumes religieuses du pays sont encore empreintes d'une certaine barbarie : c'est ainsi que, pendant la messe, des Indiens, déguisés et masqués, se livrent à des contorsions et à des gambades; ils sautent au milieu de la foule des fidèles qui assistent à l'office ; l'un d'eux agite sa sonnette en accompagnant les groupes.
Les chevaux manquaient par suite d'une épizootie et de la rareté des pâturages ; il fallut songer à organiser une équipe et tirer parti des bœufs, qui d'ailleurs sont parfaitement dressés et se laissent facilement monter.
Nos gens entrèrent dans la fonH et n'arrivèrent enfin au
San Miguel que bien après l'époque indiquée, correspondant
à celle de ma présence dans Tlzozog. Malgré différentes ten-
«* leurs efforts échouèrent pour escalader le
«onger au retour, et, après une série de
bre, le détachement put enfin uou^s y^I-
EN QirfiTB 9'VS PIIOIBT DE IIOrTB.
Une Icllre d'un Fnoçais «Labli <Jepiii$ âi\ ans à la frontière, (]ui avait raanu Crevant et ses eompagooas lors de leur {«twtge à San Franci^oo. m'tiagige â la pruiience : 1» cuiirmnce du docteur dans les conseils des P^res a plé, ui 'écrit-il, la cause de se mort.
Kn ilinaut le soir avec le» missicmnaires, je leur fats psri de celle uoiivelle accusation, portée plus spécialement
Lne équipe de ho:iit-
contre le P. Doroleo. Celui-ci se tiouble, et sa cuulenauce embarrassée n'échappe pas à mes camarades.
Dans les pages qui précèdent, je me suis borné à relater des faits dont tous mes camarades ont été les héros ou les lémoius; dans tout ce qui va suivre et se rapportera plus partie uhèremenl à la mission Crevaux et au i\"ile des Pères, je citerai aussi les événements sans commenlaires, et tels que je les ai consignés et contrôlés d'après des documents.
3 juin. — Je réunis immédialemeiil les Tobas ; ils s'engagent à ne pas prendre l'offensive; s'ils tiennent parole, la paix est assurée.
Un des chefs de la colonne me raconte avec foi-ce déisils que cti)(( ou six d^^mûLiciens dr In frontière ne stm-
géraient qu'à déserter : une révolte éclaterait au premier jour. Celle accusation n'étant pas fondée, j'ordonne au délateur de regagner Sucre sur-le-champ. Il se jette à mes pieds; il me supplie de ne point sévir : je cède, mais comme il m'a fait payer cher cette faiblesse !
4 juin. — A midi, la colonne est sous les armes et défile au son de la bolivienne; quelques heures plus tard, nous campons à la lagune de Camatindi.
Nouveau cas d'insubordination : cette fois, je prononce l'expulsion formelle et définitive du coupable, un jeune expéditionnaiie étranger. On lui remet vingt piastres et une mule de la brigade, puis il part pour Machareti.
ô juin, — Excellente él4jpe. — De magnifiques plaines couvertes de pâturages plantureux nourrissent nombre de troupeaux appartenant en partie à la Mission, en partie aux Boliviens de la frontière. Nous campons à Carandaili, poste avancé dans le déserL
6" juin. — Laissant la colonne au repos, je pars avec quelques hommes; nous perdons de vue la pampa et entrons dans la forêt.
7 juin, — A onze heures, on découvre un puits d'eau excellente; nous poussons plus avant et couchons dans le bois.
8 juin. — La plaine s'ouvre de nouveau; les campos de Samurenda s'étendent au loin. Le vol d'un canard nous amène à une ai<(uade.
9 juin. — Autre aiguade à rextrémité de la pampa; je juge suffisante la recoonai^sdciee pratiquée et nous nous replions sur notre cam[>einffnt 4» 5.
i juin. — Aux hbfjri^ du j/>^t/i de Camatindi, le sentier indien que oomjb "^ uant'ii ^t/^nd^^nné depui.^ longtemps; plus kÉyl^H *U; *A -^mbl^ moinn ancien. Ce carrû est Ij^^^l '■ ^ 'l^\^- font (>ds:^r ks troupeaux raoflH^H t- Mmt\nK darn \c ^urjest pour fe '^kr/rn^jo ^i f^^ de Bdh b 4Kfte> dn ihn(^c etdeol
( PROIBT DB ROUTE.
(çniffe» nii-dcsans île zéro. Nous partons pour le fortin de Napua, Uoe maie inf>nlue par on orotak exprre cd roule. Napua est le deroier établis semeol agricole des Boliviens dans le Chaen.
t'i juin. — La température esl encore très fraîche le malin. Un des officiers sapéricars demande n rentrer A VoUiM cl me remet s» démission ; Je I» lui retourne avec un refus.
A neuf heure» et ilcmie dn soir, nous parlonî; pour la lagune de lot ziirris (des aulrnches); une vnohc s'égare dan» la fonM et deuï hommes passent la miit à sa recherche. Par suite do ee fioniretemps, nous ne bougeons de la journi!w du ifl.
i 6 juin, — Le il)^part est toujours très laborieux; nous no nciuti mettons en marche qu'au grand jour, car nombre de noi« muletiers snnt malades.
A six heures, terrible alerte : » Aux TobasI » crie-t-oii de tout) eûtes. Mais une reconnaissance ne fait déconvrir ricu rl'insrililr: un dcloehemenl nelloie le sentier, et fiicilile ainsi ta marche <lu convoi.
i 7 juin. — Treize bœufs ont pris la fuite pendant la nuit; nous sommes assez lieureuï pour les récupérer vci's neuf heures du matin. L'escouade revient sur ses pas par suite du manque d'eau; les fantassins sont Iras en arrière; aussi rentrons nous au campement de la veille.
i 8 juin. — Je vais avec onze hommes reconnaître le sentier et prendre toutes mes dispositions pour que la colonne nous suive à un jour de dislance. Un de mes compagnons ac perd dans la forêt et ce n'est qu'au Itou! de d<'uv heures qu'on réussit à le reli'ouver.
i 9 juin. — Le passage que nous nous propoMous .rouvrir a été tout réoemmcnl débroussaillé par les Tobas; ce sentier est large et très découvert; nu jien plus loin, il bifurque : une branche va droit sur San Francisco, et l'autre continue dans l'ouest. Au dire des nalinnaux de la frontière, tous éleveurs de bestiaux, les Tobas pn'jiarcnl une nouveUe razzia. Le pronostic étai t exac t : (\w[i\no. icnnis a^)^ès,
DANS LE GHACO BOHÉAL. 84'
plus de deux cents lèlcs d'animaux disparureut. Ce qu exaspère les Boliviens de la région contre les missionnaires c'est que, pour rentrer en possession de leurs bètes, il sont tenus de leur en verser, comme droit de rescaU ;rachal),SOpourlOO de la valeur. Cette taxe, sans laquelle e propriétaire lèse ne peut obtenir l'inlervenlion des Père prés des Tobas ou autres Indiens pour qu'ils resliluent de animaux volés, attire aux Missions de nombreux ennemis
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lus Trequcntes Je ilence En debou us apeicpvons tou ournant le dos Je s de galop rapide cris et des aboie
s leurs membies lue a tous tabac e enl lellèdeleun k pielextant qu
Runcho» de» Ind m»
Les traces des Indiens se montrent âis presser le pas el recommin le le quant d une belle forêt de palmier') no a coup des Indiennes ossist •, el nou-, fais arrèlei liscouade et dun temp entre dans la laniliena au milieu de menis
(es pauvres diables Irerahlenl de to en une minute je les rassure je distri veirokerie et fais elabbr notre campen ranclios mais uolre présence les Irou les Pères les réclament ils \iaT^en\.
3i8 EM QDfiTE d'un PHOJST DR KODTt.
sommes fiu Wd mfinc du Pikoniayo. à l'endroit ilil Tapiranijuili, en fnci! de Bella Esperunzo.
A la uuit, trois Tobas dcacemlent le Pilcomayo, Tcnanl de San Fiuncisco ; nous les hébus ; ils se boiiienl à camper auv la rive [pmciie na fuee de nous.
A six heures du soir, un feu à éclat constant, allumé au somnici d'un<' des collines qui dominent le rio, ne nous laisse aucun doule sur l'empressetnent des Tobas ù signaler DOlre présence sur le Pilcomayti.
30 juin. — La nuit se passe sans incident; nous allendons l'arrivée de la colonne, et occupons nos loisirs à la p^he ; elle nous donne dix gros hagres et dorades.
A Iras heures du soir, cinq Toiras venant de San Francisco passent en vue, mais ue répondent pas aux appels.
Deux hommes chargf^s d'eau vonl ravitailler la oinnne.
Si Juin. — Les moustiques nous tourmentent toute la nuit; une bourrasque se forme vers le sud ; fort heureusement, la troupe nous rejoint avant qu'elle éclate; la marche n'a été troublée par aucun incident grave, mais une épîne a lile.isé il l'œil un de nos hommes.
.2.2 juin. — Je pai-s pour la Colonie Crevaux où je prendrai des vivres et des munitions : l'idée me poursuit que nous aurons maille à partir avec lef^ Tubas.
J'ouvre la marche avec six hommes. Nous avançons sans efforts ; les sentiers tracés par les Indiens sont assez larges pour qu'ils y passent à cheval. A mi-rnule, nu milieu d'un l'onri'c, dix Toi)as se présentent inopinément ; nous entrons en pourjiarlers et ils s'informent du P. Doroleo. Nous les suivons jusqu'au bord d'une petite lagune où nous établissons la campée. Selon mon habitude, je leur distribue du tabac et du charqui. J'obtiens d'eux des déclarations con- (îrmant ce que In Tobn m'avait déjà appris, à savoir que quelques-uns des assassins de notre compatriote sont bien les capitaines nommés plus haut; quant aux objets de la mission, en particulier les papiers, ils me font entendre que tout a été porté par eux à la frontière.
Le P. Duroteo vemiil de nous l'cjoindre; je le prie de ilrniaïuU'r i\ ces Tolmsi si, iiVp\a\ift Ae. iWwvain.nAus tivm-
veroiis de l'eau, et si quatre d'entre eux veulent nous servir de guides. Il accepte de bonne grâce et me répond que les Indiens lui disent oui sur l'un et l'autre de ces points.
23 juin. — Nous parlons à sept heures ; un cheval tout harnaché s'échappe du campement. Les quatre Tobas me précèdent, ouvrant le sentier à coups de machété : tout à coup ils disparaissent. Le sable du sentier montre qu'un Indien à cheval est venu en sens inverse; probablement quelque espion qui les aura engagés à nous abandonner. D'ailleurs, en arrivant à Taiguade, nous la trouvons presque à sec. A peine s'il reste un peu de vase! La trace de cavaliers filant devant nous ne me laisse aucun doute sur les dispositions des Tobas. Nous campons à trois heures et demie. Ce bivouac reçoit le nom de Engaho (tromperie, trahison).
24 juin, — Après quelques heures de marche, je trouve un petit puits dont l'eau, quoique saumâlre, nous paraît excellente. Nous attendons ici l'arrivée du convoi; de nombreux sentiers se croisent en tous sens ; les Tobas s'enfuient de loute la vitesse de leurs chevaux. Couchés sur l'herbe, nous commentions leur altitude, lorsque les reniflements d'une de nos mules, qui dressait à chaque instant les oreilles dans une même direction, nous donnèrent l'éveil. Nous battons le bois, et rencontrons un Toba à cheval, tout meurtri des déchirures faites par les épines et les ronces. Nous l'engageons à descendre, il s'y refuse. On lui demande d'où il vient, ce qu'il fait, où il va. « Si tu liens à le savoir, répond-il, suis mes traces! » Nous avons une furieuse envie de l'abattre d'une balle, mais j'ai promis de ne pas ouvrir les hostilités. Il part au galop.
Quelques instants après, la colonne nous rejoint. Aussitôt le camp établi, je dicte un ordre général prescrivant aux hommes la plus grande vigilance : je leur conseille de faire feu (la nuit seulement) sur loul ce qui leur paraîlra suspect. Le soir deux espions s'approchent, mais des co de carabine les niellent en fuite. La nuit se passe aio milieu de leurs allées el venues.
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?5 juin. — L1Î8 Tobas mana'iivi'eiil enire noire Iroupc et le convoi qui vienl à quelques kilomélres en arrière, aussi diniiituoiis-nouâ la dislance.
Nous couslulODs qu'oGn d'eûlraîuei' l'arrière-gariie dans uut; dircuLiou et l'avonl-garde dans une aulre, ils Iransposniuiil les piquels que je faisais ficher en terre sue bifurcalions \iaar indiquer le sens de notre marche. La caravane linit jiar allcinJrc le Pileomayo à la hauleur de Te^-u, el je cherche vainement un gué pour passer sur la rive gauche.
Les uboi'ds soûl raugeux et la rivière iiroroude. Des colunnes de fumée s'èlévenl de tous calés, nolammeuE dans le sud, vers Cavayu RejKiti. Les Indiens abandonnenl leurs mnchos el déguerpissent à toutes jambes. Je les appelle el lu'olTurcu de les calmer. Au bout d'une demi-heure de lergivcrsolious, l'un d'eux se décide à s'approcher. Je m'avance sans armes el l'engage à eu faire . aulanl. C'esl un TapihélÉ du bas Pileomayo. Trois autres Tobas l'indlent. Je leur demande de porter un hillel à la Colonie Crevaux, à quinze minutes de la rive gauche, pour unuuncev au commaudant militaire notre présence dans ces parages. Deux des Indiens acceplent el |)orlent aussilôl. Tout à coup, le capitaine Oastillo appelle mon allcntion sur le mouvemeni oblique qu'exécutent ces deux hommes : ils se rapprochent peu à peu du compemenl.... Le P. Doroleo, au mépris des ordres les plus sévères, leur fait un signe, quille la li'OU|>e et va se jelcr daus les bras de l'un d'eux! Il me sembla, sur celle même plage, où, cinq ans auparavant, avaient été làchemeni massacrés Ciicvaux et ses com])agnons, voir se dresser le cadavre de notre compatriote entic le missionnaire el le Toba, l'un des assassins, peut-être. Je ne pus maîtriser mon émotion devant l'imprudence du Père et son infraction aux règlements; il avouait ainsi sans la moindre vergogne que ces sauvages qui nous espionnaient, qui dérobaient nos animaux el qui déserlaieni en nous trahissant, étaient des Indiens connus de lui et sur lesquels pesait sou influence- L'effervescence fut grande paroù mes camarades, qui jirof^suieul, à l'endroit du
P. Doroleo, une méfiance que rien, je dois le dire, n'avail encore justifiée.
Je me vis donc forcé de le réprimander par une noie qui l'engageait à ne plus retomber dans la même faute. 11 avait oublié mes instructions, répondit-il, et dorénavant ne s'en écarterait plus.
Entre la colonne qui manifestait ouvertement ses soupçons, et le P. Dorote3 qui nourrissait les sentiments les moins bienveillants pour les nationaux de la frontière, ceux de Gaïza en particulier, un conflit était à redouter dont les conséquences pouvaient être fort graves, car l'opinion publique en Bolivie avait accusé et accusait encore le Père d'avoir joué un rôle néfaste dans le massacre de la mission. Je continuais a me faire son défenseur, et mes hommes me reprochaient d'être aussi aveugle que Crevaux, qui ne voulut écouter personne. Certes, je tenais compte de tous les avertissements; mais je ne pouvais révéler mon opinion sur d'aussi sérieuses charges, dont il m'appartenait de mesurer la portée et de fixer les limites par des preuves solides.
Le soir du même jour, le Père, franchissant nos Hgnes à nouveau, s'avance, en lisant son bréviaire, du côté des Indiens établis près de la colonne. Cette nouvelle infraction est punie d'un rappel à l'ordre que lui inflige vertement l'officier de garde.
^6 juin. — Nous parlons pour la Colonie Crevaux; les Indiens Tobas et Chorotis nous guident, ouvrant le sentier à la hache et au machété. Aux approcbes de la rive située en face de la colonie, une fondrière nous arrête et provoque la chute de quelques-uns de nos animaux. Il est impossible de passer sur l'autre bord, car la rivière n'est i)as guéable, et une tentative pourrait être dan«i;ercusc.
Nous campons sur les bords d'une pelile forêt et c iuslalons, non sans surjjrise, les traces de nombre (rindiens à cheval, des Tapibélés, qui, par extraordinaire, sont venus du bas Pilcomayo pour se rendre à Macliareti.
28 juin. — J'envoie à Caïza une note pour le colonel Martinez, chef supérieur des colonies de la frontière ^ ol Lui
rfeiiiniulu dniinmeiiler niou efTectif de dix hommes el de « 000 (.•arluiiuliui! : mes fgices actuelles se composent d'un ilélaclieincul d'iiifauleiiu el (l"uu escadron de cavalerie formé , des gens de la frooliére; le lout donnaiil un lolel d'euvil'on soixante hommes, duRl quelques-uns sont malades.
Le Pi're con'es|iuud avec les sieiiâ, en dehors de la vuii> | officielle iieimise. ce qui a pour conséqueuce d'exaspérer , uos hommes qui le surveillent et répienl. Un de mes ruessagers, à son retour de Cawa, m'appreud que personou dans ce dernier village ne veut faire |>arlie de rexpédiliou, à cause de la préseuce du Père. Le commandant Castillo. uii de mes anciens compagnons de 1883, m'engage à I» | plus grande prudence, el me i-cproche de hien mal placer ■ mes affections.
Dans la nuit, les principaux chefs se rassemblent jxjur tenir nu conciliahule secret ; je donne l'ordi'e h mes espions d'intercepter toute communicuUon transmise en dehors de lu voie réguUère et oflîcielle. Uue lettre importante me tombe entre les mams.
2!) juin. — La nouvelle de la révolte desludieiis d'Ytiyuni nous est aimoucée et conlirnie nos soupçons au sujet des Tolias, (|iti se |iréparcntà nous opposer des forces sérieuses dans la partie centrale du Pllcomavo.
2 juillet . — Une escouade part pour Caïza avec ordre d'accélérer le retour des hommes chargés du ravitaillement.
7 juilliU . — Le colonel Martinez me remet les 8 000 carlouches, en m'exprimant ses regrets de ne pouvoir augmenter mon effectif des dix hommes demandés. Un de* ludions Ohorolis me ménage une entrevue pour la nuit avec la VaJIa qui m'a déjà donné de si grandes preuves de dévouement. Je sors à dix lieures du soir pendant que tous sont endormis; l'Indienne m'attendait à quelques pas de là. Nous nous l'oli'ouvions sur ces bords silencieux du Pilcomayo où le muniime des eaux avait emporté, cinq aus auparavant, les derniers cris des victimes ! Elle me recommanda de pi-endre garde aux Tohas, des brams (méchants), qui se préparaient à nous alloqucr gilus bas. Cototo, un de Icui-s caiiilaines. élait venu de .Machareti et avait conseillé
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aux Indiens de nous résister; ces derniers cherchaient à me faire tomber dans une embuscade pour me tuer ; ceux surtout qui avaient pris part à l'entrevue de Machareti, uniquement pour me reconnaître plus tard. Elle me promit enfin de surveiller tous leurs mouvements pour m'en informer.
Pauvre Toba! c'est à elle que moi et mes trois fidèles compagnons Novis, Prat et Yalverde devons la vie, car c'est elle dont l'intervenlion mit le colonel Marlinez sur nos traces au moment où nous allions succomber!
8 juillet. — Le P. Doroleo est outré contre les gens de Caïza, qu'il traite à tout instant et surtout Caslillo, de coquins et de canailles; « plus tard ils verront bien », dit- il. Je l'engage à se modérer.
9 juillet. — Des hommes de la Colonie Crevaux manifestant l'intention de se joindre à la colonne, j'en avise le commandant.
iO juillet. — Un service funèbre est célébré à la mémoire du docteur Crevaux et de ses compagnons. A midi, le bivouac est levé et nous nous mettons en route pour notre nouvelle exploration du centre du Chaco boréal. Un officier s'égare; des coups de feu se font entendre à l'arrière-garde. Les Tobas décampent dans la direction du nord-ouest; en arrivant à l'étape, nous trouvons leurs foyers allumés. La poussière que soulève le vent du sud nous aveugle et nous enveloppe de nuages épais. Pendant la nuit nos animaux prennent plusieurs fois la fuite.
i i juillet. — Je fais le service d'avant-garde avec quatre hommes, et, en arrivant à la lagune, nous trouvons de nombreuses traces du passage des Indiens. Beaucoup semblent se réfugier vers le nord-ouest, vers Machareti. Ce sont probablement les femmes et les enfants que les Indiens éloignent ainsi. Un Toba que nous appelons se perd dans la forêt en faisant signe qu'il va revenir. Nous attendons. Des cris éclatent; les Indiens sortent du fourré. A notre vue ils rebroussent chemin; un seul, le Choroti que je connais, s'approche et je l'engage à me ramener les Tobas. Ceux-ci reparaissent. Mes hommes souV vy Okv^nA.» \si«stô»
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y de leur guarda monte, sorle de cuir qui s'adapte sur le I devant de la selle pour préserver les jambes du choc des F bronches.
I Assis sur le sol, je palabre a\ec les naturels sur la rareté P de l'eau, sur les pâturages. Uu d'entre eux iiorte uae I grosse chemise de bure, l'aulrc uu gilel de llauelle, tous r objets provenaol des Missions. Ils nous appreuDenl que f' Cololo a passé hier. ËnGu la colonne arrive, après un I retard causé par la fuite d'une juntcnl qui a disparu toute [ sellée avec la carabine de l'ofiicier qui ta montait. L'animal I n'a pu être retrouvé.
I iS juillet. — Quelques Tobas et ChoroUs se présen- I lenl; je leur Fais distribuer uue rntiou de viande. Le Cho- [ rôti nous guide. En passant pi'èa du ranuho où se trouve f sa famille, il prend quelques provisions pour continuer sa L^^ule. Nous assistons au repas de ces malheureux; des ■4 Jruits du mistol, bouillis et écrasés, puis dé|H)9és dans une ■'écuelle en bois autour de laquelle sont réunis grands et " petits, mâles et femelles; chacun en saisit un avec les doigts, le porte à la bouche, le suce et le rejelle trois ou quatre fois de suite dans le plat.
A midi un de nos chevaux, effrayé, prend le galop et disparaît; la fumée des raachos incendiés s'élève de tous eûtes. Les guides nous infoi'ment que nous serons demain sur le territoire des Tapihétés, dont le grand capitaine esl Mborebi-Resa (OEil de Tapir).
i3 Juillet. — Froid très intense; il a gelé fortement.
Tous les papiers... intimes du campement sont recueilhs
soigneusement par noire Choroti, qui les fixe à sa yapi-
cuana, les taches bien en évidence, en attendant qu'il s'en
serve pour rouler des cigarettes 1
Je décide deux Indiens à nous devancer pi'ès de Mborebi- Resa pour lui annoncer mon aiTÎvée, et lui faire part de notre désir d'entrer en relations avec lui i nous distribuons à tous une grande quantité d'objets. Je donne à ma ménagère une pelle" et une pioche, avec lesquelles, me dit-elle, elle va travailler la terre, pour nous offrir, à nolie retour, dawaïs et des iapaUo$ [i^ami^'ùj.
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A dix heures apparaît un Indien Tapihété tout barbouillé de noir et armé de pied en cap ; il nous déclare s'être ainsi préparé à la guerre parce qu'il avait entendu le matin les tambours et les clairons; les femmes, cachées dans la forêt, se montrent au moment où je procède à une répartition de verroterie et d'étoffe. Nos guides nous apprennent que le lieu des grandes eaux s'appelle Bstequinijiji. Le campement porte le nom indigène de Kausokai, et, en espagnol, celui de Lechiguana quemada, d'une espèce d'abeille, et de quemada, brûlée.
14 juillet. — Novis et Prat me souhaitent un bon anniversaire ; nous parlons de la patrie absente ; nos compagnons boliviens m'apportent l'expression de leurs vœux.
Vers onze heures, nos guides chorotis demandent la permission d'aller chercher de l'eau; ils partent, et on ne les voit plus. Les Tapuis ont quelque idée de les imiter; grâce à mes remontrances, ils y renoncent pour le moment. Plus tard, un des leurs, en coupant un cactus, reçoit le tronc sur son corps, et est affreusement blessé par les épines. Les autres s'enhardissent et travaillent avec ardeur à ouvrir et nettoyer le sentier.
15 Juillet, — Leur enthousiasme est vite à bout; ils s'arrêtent à chaque instant; sur la promesse d'une bonne ration de viande fraîche, de sel, de tabac et de farine de maïs, ils nous guident encore aujourd'hui; ils redoutent, on le voit, le contact des autres tribus. Les ranchos des Indiens sont abandonnés depuis peu : des émissaires nous ont certainement précédés.
Un de nos guides me demande mon cheval pour se lancer plus vite sur la piste des fuyards : je le lui donne et il part au galop ; mes hommes croient l'animal et le cavalier disparus pour toujours. Mais le ïapui revient au bout d'une heure, sa monture ruisselante de sueur.
Il est interdit (lejmis longtemps d'adresser la parole aux Indiens en ser\ ice dans lu colonne. Moi seul me suis réservé le droit de les int(?iioger;on a remarqué que le P. Dorot(^o profite toujours de mon absence pour les entretenir en guarani, el que, dès le Icndemu'm, vVs wvi mvwwYw^wV \|^^ \^
^^^B f^esquiver. J'eiigage le missiomiairc h ée coorornici' a \i^^Ê ^^^Ê !^'b éhblie; je ne lui eactie point leï soupgon6 <iu'i t>êsBi^^| ^^B Bar ^^1
^^K _ Au bivouac, nos Tnjmis recueillent avec emprcsscmeÉ^^I ^^V le sang du baïuf que nous égorgeuns, el en foni ui^^H ^^B^^puillie avec de In fnrine lic mais; ils se dispuleuL Id^H ^^K^bFÎpes les boyaux. ^^|
^^H m juillel. — Uiinlrc Indiens nous abandon lient Q^^H ^^Hmoiuent du départ, l'inij autres suivent eni^oi-e : nous t§^^| ^^^rieticns à l'œil el je les menace, en cas de désertiou, 4^^| ^^B Jsire Icu sur eux, . '^^|
^^H . De tiombreuâcs volutes de fumée 8'6lèvenl dans le uord^^f ^^^Lwt) l'eau se fait rare el je presse la marclie. Un de d^^^| ^^H 'laides, ayant observé des traces d'Indiens i'i pied et i^^H ^^H 'â>Bval, demande à leur eoiirir après ulin de les assurar ^^^| ^H- nos intentions put^iPiques : je lui accorde la permission. -^^^1 Au bout d'un îDslanl, notre homme revient. Je l'iutfi^^H roge sur ce qu'il o vu, il ne me répond |ias et parle à m^^H voix et très vile ù ses autres comiiagiious. Pressés de que»^^V lions, ils lînissenl par dire que les Indiens bravos sont près de nous, qu'ils ont mis le feu aux pampas et se massent pour nous attaquer, qu'au surplus il n'y a pas d'eau, et qu'eux-mÉmes ne connaissent point ces régionsi Si la nouvelle de la concentration des Indiens était exacte, il fallait bien admellre qu'il y eût de l'eau, sans quoi ce mouvement élail impossible : la preuve que nos guides mentaient était patente; ils voulaient évidemment nous faire battre en retraite. J'ordonne de continuer la marche, et les menace de les faire prisouniers, avec suppression de la ration d'eau, s'ils tentent de s'enfuir; puis nous nous dirigeons vei'S l'endroit de la forêt où se cachent les Ta|mis. On les hèle : un d'entre eux se jirésenle, on lui donne du tabac, un collier, im |)oncho, et nous l'engageons à aviser les autres de nos intentions ])acifiques; au bout d'une heure, ils arrivent assez nombreux. On signale une petite aiguade |ires<iuc des=cdiée; nos animaux, qui n'oul |)as bu depuis l'uvaut-vcdlc, se pr*\^fc; cipilenl à fond de lra\n. îe faU tdxnwv la troupe OflHj
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cordon pour proléger le peu d'eau qui s'y trouve et éviter qu'elle soit troublée. Mais les rangs sont forcés, les mules chargent au galop et s'ouvrent passage en bousculant les hommes ; en un instant, la mare esl envahie et se change en un épais bourbier.
Nos Tapuis disent que les « champs » continuent à se développer dans l'est et dans le nord, puis vient une grande forêt; vers le cenlre, nous trouverons de l'eau à l'endroit dit Cumbarurenda^ et, à l'extrémité des bois, de grandes plaines dont ils ne connaissent pas la fin et qui s'étendent au nord et au sud.
Nous sommes actuellement par le travers de Machareti, et les guides nous indiquent la position du campement de Mborebi-Resa dans le nord-est quart-ouest.
i7 juillet, — Sept guides nous accompagnent; en raison de la distance à franchir aujourd'hui, je leur fais donner à chacun une mule.
Les deux Tapuis d'hier nous conseillent de ne pas entrer sous bois ; mais le petit puits est à sec et nous poursuivons l'étape.
Les Indiens nous restituent nos mules, assurant qu'ils vont plus commodément à pied. Nous gagnons la forêt. Au bout de quelques instants ils disparaissent ; les autres, sous prétexte de les aller chercher, décampent à leur tour. J'en tiens un en respect sous le canon de mon revolver ; il crie aux guides de revenir, mais tous ses appels sont inutiles.
Je le fais désarmer et lier solidement, puis nous continuons à marcher après lui ; le captif est justement un des neveux de Mborebi-Resa. L'eau manque toujours; nous campons à cinq heures du soir.
Le prisonnier assure que, demain, à Gumbarurenda, nous boirons à cœur joie, et que son oncle OEil de Tapir se réjouira de noire arrivée; il nous donnera des hommes qui sauront aller au Paraguay, dans le pays, dit-il, où les Carayes parlent la même langue qu'eux.
J'avertis le Tapui que, s'il ne ment pas, je lui rendrai
liberté; s'il nous trompe, il sera fusillé. En attendant, je 'ais donner sa ration de ma'i^ eV A'e^w., ^\ w\\^N\^^^
P^KO 8N QUfiTE B^SN PBOIET DB ROUTE. ■
^ prèH lie moi au Ironc d'un gros arbre : uae senlînelle'l L ëeI chaînée de le surveiller. Vers minuit, la lueur du bra^J I eier me réveille. Je cansUte avec stupéfaclion que i'indiâJ L e'efl éclipsé, non sans emporter un sac et le paletot <lé^ I fSovis. Sun gardien s'est endormi, et il en a profité pour'l I ramper en silence et traverser les groupes. Cette fuite mo J l 'tend perplexe : je crains que la rareté de l'eau ne soit la 1 cause de ces disparitions. I
I 1 8 juillet. — Pressé de savoir si, effectivemenl, les ■
piiiln de Cumbarurenda ne sont pas encore leris, je pars en 1 avant au grand trot . Le sentier est large et bien tracé ; mais, i si l'eau fait défaut, nous nous trouverons dans une situation l'«rili(|ue, car les rations sont épuisées el nos animaut, qui L n'ouï pas bu depuis quatre jours, embarrasseront la • retraite.
Au sortir de la sylve, la plaine s'élend su loin; six chevaux appartenant à des naturels pâturent paisiblement; les rntiolios sont nombreux et bien construits à l'ombre de gros olgarrobos sur la lisière des bois. Les Indiens ont ilélalé euinienanl bœufs, moulons, chevaux el mules.
Le nombre des routins augmente à chaque instant, et, par une senda bien ouverte, nous arrivons enfm aux puits de Cumbarurenda. Quatre sont desséchés; quatre autres contiennent assez d'eau.
Les chevaux des Indiens se mélenl à noire convoi, je donne ordre de les en chasser aiiu que les Tapuis ne nous accusent point de les avoir volés.
On campe au milieu d'une belle plaine couverte de plantureux pâturages.
Dans l'après-midi, deux Indiens entrent à cheval dans le bivouac : ce sont deux Chiriguanos envoyés par le Père préfet des Missions au P. Doroleo. Ils sont porleui's d'un pli qu'ils remettent à ce dernier; il en extrait des notes du gouvernement de Sucre m'ovisanl que, sur l'ordre du Président de la République, une enquête est prescrite contra les gens lie Santa Cruz coupables de calomnies on devaxatloiis ù i'égard de la colonne -[lendaut son séjour dans l'Ji
La présence de ces deux Indiens excite de nouveaux soupçons contre le P. Doroleo et les missionnaires : il fallait que la communication à lui adressée en plein désert fût bien urgente ! Les Missions connaissaient donc les mouvements de la colonne ! De quel talisman étaient porteurs ces deux Indiens qui traversaient seuls, sans armes, des tribus dont les dispositions ne nous étaient pas bienveillantes, puisqu'elles avaient incendié les pampas et pris la fuite devant nous! — Et les commentaires d'aller leur train !
Ces deux Chiriguanos me disent être venus de la Mission de San Francisco en huit jours, et trottant du lever au coucher du soleil ; les Indiens leur ont fait bon accueil ; beaucoup d'entre eux suivent à pied la colonne.
19 juillet, — Journée de repos; notre cavalerie est quelque peu fatiguée de la marche sans eau des derniers jours. J'en profile pour reconnaître la région avec six hommes. Un grand sentier bien tracé et bien ouvert sous bois nous conduit dans l'est-nord-est. Nous parcourons trois lieues sans incident, bien que de nombreuses empreintes montrent que les Indiens ne sont pas éloignés. Toute la contrée paraît être le dépôt central des troupeaux des Tapuis. En grimpant sur un arbre, je note une dépression assez forte de terrain dans l'est et l'est-nord-est.
Les deux Ghiriguanos de San Francisco répandent le bruit parmi les hommes que la route prise n'est pas celle qu'il faudrait pour aller à Puerto Pacheco, et, qu'en suivant les bords du Pilcomayo, nous serions assurés de ne pas manquer d'eau et de pâturages.
J^O juillet. — Les deux Indiens repartent, emportant mes dépêches pour Sucre. Nous campons sans avoir vu un seul indigène. La marche d'aujourd'hui est lente à cause de la forêt, bien que le sentier soit large et assez bien débroussaillé.
Les kirkinchus, petits t» es nombreux;
les garapates également, fi Ces dernières
nous ooettdopnÀnt îles dév ii^% .
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et nous l'abandonnons. La lrou|)e souffre de la soif : nou^oampoDS à cinq heures du soir sans avoir trouvé une i^utté d'eiiit. Jt; fais distriliuer trois barils sur les cinq qui noua reslenl. Toute h plaine est sillonnée de sentiers.
11 semble que les Indiens ne viennent iei que pour chasser. Une gi'ande plaine découverte, orientée du uonl an sud, nourrit guanacoa, avestruz. zw-ris on autruches, sangliers, tojos, cerFs, jaguars. Les ranchos sonl abandonnés de longue date; de nombreux Irons disent qu'on a di^ extraire du sol ces racines de etpoi qui abreuvent les ' Indiens et leurs montures, Des traces de cavaliers indigènes, dans le nord -uord- est, paraissent renionter à quinza ou vingt jours.
Toute celte région est sableuse, et l'eau très rare.
S2 juillet. — Je pars en avant avec quatre ou cinq hommes reconnaître le sentier et les aiguades; la plaino immense s'étend du nord au sud, limitée du cOté de l'est par la forél, épaisse et compacte.
Le sentier se dirige toujours vers le nord- nord -est. Ct-llc persistance me désespère ; elle me fait pressentir l'impossibilité de faire de l'est, le rhumb dont nous aurions besoin. Les trous de cipoi sont de plus en plus nombreux : l'espoir de trouver de l'eau devient bien précaire.
A diï heures, toutes nos recherches ayant élé inutiles, j'arrête la marche. Entre temps, trois hommes de l'avantgarde poussent la reconnaissance à une demi-lieue dans le nord sans être mieux favorisés. L'absence de l'eau se fait sentir partout. Les sentiers s'orientent invariablement dans le nord, et les ranchos sont abandonnés de longue date.
La chaleur est suffocante ; les fantassins n'avancent qu'au prix des plus gi'andes diflicullés, mourant de soif par une température de 4â degrés cenligi-ades à l'ombre. 11 me parait dangereux de pousser plus avant ; nous aurons juste assez de force pour battre en retraite sur l'aiguade de Cumbanirenda, éloignée de près de 80 kilomètres.
Je donne l'oi-dre du retour, à la satisfaction générale; jiendant notre arrêt à Cumbaruremla, nous fabriquerons (res avec nos hamac* Ac ^ïiisseWxVft. \i\\\?,<M\ïifij«o!(Irt.-
l'itinéraire au point où nous laissons le camp, sous la garde d'une dizaine d'hommes. L'orage semble près d'éclater; quelques gouttes de pluie humectent la terre, nous buvons celles qui s'amassent sur les feuilles des arbres. Vers le soir, l'averse paraît encore plus probable; nous disposons aussitôt hamacs, couvertures, lentes, etc., de façon à ne rien perdre de cette eau dont nous avons si grand besoin. La pluie tombe, mais peu abondante, et nous avons toutes les peines du monde à sauvegarder les petites quantités qui s'amassent dans nos hamacs de cuir, car nos animaux envahissent le campement et nous disputent les moindres dépôts; toute la nuit se passe de cette façon.
J23 juillet, — Mules et chevaux étant très fatigués, j'ordonne d'alléger leurs charges. Chacun passe en revue ses appartenances, et nous faisons un autodafé de tout ce qui ne nous paraît point de première nécessité.
J'utilise cette halte pour tenter une dernière reconnaissance; trois hommes vont dans le sud pendant que j'opère moi-même dans le nord.
La première escouade enfile un grand sentier, cl trouve, à deux lieues et demie, un rancho abandonné; un petit puits, à sec depuis longtemps, avait été creusé à côté ; les traces de chevaux disparaissent peu à peu ; les ranchos ressemblent assez à ceux des Missions. Un tronc de samuliu taillé et évidé prouve que l'eau est rare dans les environs.
Dans le nord, le sentier traverse encore l'immense plaine sablonneuse et déserte; des empreintes d'Indiens à cheval indiquent, par la multiplicité des directions, la course d'un chasseur poursuivant le gibier. Le terrain est ondulé quelque peu, les pHs orientés du nord au sud. Après quatre lieues d'une marche rapide, où nous ne trouvons pas le moindre puits, nous décidons de retourner sur nos pas.
^4 juillet, — Pendant que la colonne se prépare à battre en retraite sur les poif* Wurenda, je pars avec
six hommes pour un ins l'est. Nous traver-
sons quelques bon ns noter le moindre
rouiin; a neuf he\ i êç%\^ ^V <i,^\xv>^'^o^
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Je chtf relie un nrlire élevé, un quebracho. qui me permette ile ilominer la réjrion.
J'y (;rim]»e. mais la foret s eteml dans l'est sans solution (le continuité. Le même terrûn sableux se perd au nord et au suil sans modifier en rien Taspect uniformément désert i'i désespérant des vastes pampas qui constituent la partie centrait* du («haco boréal. Nous revenons donc vers la colonne, que nnis rejoignons à trois lieues de là. On abat à couj>s de fusil un cheval fourbu. Nous campons à Textréniilé de la plaine pour être prêts demain à pénétrer dans la forêt.
2.') ju'dh'i, — Je pars en avant, emmenant les femmes des ninl«»tiers el les animaux de boucherie, afin de relarder h» moins possible la marche du convoi. Les animaux sentent Teau et allonj^^mt le pas; puis ils se lancent au trot et an f^'alop. Vers quatre heures, nous sommes à (aniibarurendn. L(^ convoi nous rejoint et on établit le camptMiu^nl à proximité des puits, au milieu de beaux pâturages. J'or- «|(UiiH' iiii nïjK)S (le ciiKj jours: ravaiit-f,Mr(le ira rcoonnaîlie l.i n\i,M(iii {\\)\\ Il MIS îivfnis (lu nous rclirer.
IN'iMljiiil {'{')> ciiHi joins (!(' inarchc on l'eau man(]ua lola- Icnit'iil, la (lislaiice parconnu^ en allées el V(MUies fui «le û'X') kiloinèlres à travers une aièiie aride, «lései'le. où nous n'avons apeicii un seul animal, (lelle ré^qon était celle que l'on a\ail observé*' dn San Mi^Miel (h^ (lliiquitos, limitée à l'esl |)ar une lorél im|)énélral>le (jui s'étend juscju'au Para- \^\\\\\. el ronne, dans sa \){\v\w orientale, voisine de Puerto Pacheco, une dejnession (»ù s'aniasseni les eaux du versant de (llii(|nil»s <M celles de la frrand<' la^nine de Xara\ os. Olle depiessidn j»orle le nnii de Nina«juigU(la sur la carte d'Azara el conslilue une Av^ diriienllés les plus sérieuses du trace {\v la roiih' «le INierlo Pacjieci» \ers le centre.
Jl juillet. - Les hamacs s^nl passés en revue, el j'ordonne de lailler el dt» cnnlre quarante outres destinées au transport de l'eau. Je me heurte *» "'v des hésitai ions, V(»ire Aii^ résistances: tinalerneii Mimandant iiiilituiiv \ient minformev i^^io les homi résolus à iii' />.ïs (ciller une uouvoW uVvWvW s\\\\. *'^\, ^'^-^^
refusent de retourner sur les plaines de la « Désolation » et de continuer vers Puerto Pacheco. A part deux ou trois, tous sont du même avis.
^8 juillet, — La reconnaissance que je pousse aujourd'hui dans les environs me permet de conclure, après inspection minutieuse du terrain, que les puits de Cumbarurenda ont dû être creusés de main d'homme. La disposition des pentes, la combinaison des canaux d'irrigation me paraissent au-dessus de l'intelligence des Indiens. Des chrétiens sans doule, peut-être des missionnaires de San Ignacio de Samucos, auront habité la région.
Le nombre des puits s'élève à 27, dont quatre contiennent actuellement assez d'eau. Celui des canaux d'irrigation est de 12, dont un grand, un moyen à double pente et dix petits.
30 juillet. — Il m'est difficile d'arriver à faire coudre les outres ; Novis et Prat, par bonheur, parviennent à en fabriquer quelques-unes. Des dissensions éclatent entre les officiers de la ligne et ceux des nationaux.
3 i juillet, — Je fixe noire position astronomique.
/" août, — Le refus de poursuivre la marche dans le nord et le nord-est m'oblige à prendre d'autres mesuras. Impuissant à contenir le mouvement avec ceux qui me sont restés fidèles, je décide que la colonne battra en retraite jusqu'à la rencontre d'un sentier dont la direclion vers l'est me permettra de faire route sur Puerto Pacheco.
.2 août, — Le membre de l'expédition dont j'avais prononcé l'expulsion à Machareli, et à qui j'avais pardonné, essaye encore de provoquer une révolte.
La chaleur est excessive; à deux heures, nous atteignons l'extrémité de la forêt. Je reconnais dans l'est un sentier long d'environ trois lieues, mais abandonné depuis long* temps. — Aucune trace d'eau. Un bœuf quitte le convoi et s'enfonce parmi les arbres; an homme court à sa recherche ; lorsque nous arrivons ement, une escouade est
dépêchée pour le rtftp ient sans lui vers les
trois heures du matip achement de quatre
nationaux part avec c \ \uscçi'è. G\3As^W\\î>i-
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renda, s'il esl nécessaire, car ce soldai est un de nos plus vaillants compagnons.
3 août. — L'oflicier qui cumpaandail l'arrière-garde. coupable d'avoir laissé cet homme en route, cherche à insinuer que la désertion a été volontaire. Étant donnés le caractère et l'esprit décidé de l'absent, cette accusation ne lient pas debout.
4 août. — L'escouade nous ramène enfin notre homme, qu'elle a rencontré près de Cumbarurenda.
Cl. Castillo, le commandant des nationaux, formule contre le vieux et brave capitaine Torrès, de la ligne, et sans les justifier, les charges les plus graves : il assure (|u'un conflit est sur le point d'éclater entre la troupe et les miliciens.
5 août. — Kausokai, où je prépare un nouveau voyage dans le désert. Je suis résolu celle fois à me dégager de toutes les entraves iK)ssibles.
6 août. — Une petite aiguade découverte dans l'est me perniel d'y installer la colonne. Les nationaux n'encoiiraf,MMil f^'iKM'c mes projets, (juaiid je parle de faire juger par lin ('(jiiseil (l(î f^iieire ruflicier (rarrièrc^-^'arde coiipalile (rav(»ir alKUidnimé son siihallerne. le coniinaïKlaiit nie déclare (jiie si je passe outre, tous ses hommes vont se soulever. J'apprends (pie des j^^ronpes se l'orment et delihel'enl seerèlemenl.
Les provocalions ne lardent pas. en eiVet: mais avant de païaîlie les remai'ipier. je veux une bonne aif^uade (|ni me permelle de picndre certaines disjiosilions : je jMHisse donc une jioinl»' dans Tcsl. Les canijios smiI incendiés p;ir !<•> Indiens ipii inicnt dc\ant les eclairenis: nous non:' emjial'ons <le sept d'entre en\ tpii nous i:nident jns(]n"à nn ;^i;ind lac. où l'eau e^t à xmliait.
Le soir, je celniirne an canipemenL on rei^ne le jdiis i^Mand silence. Je tais appeler le cajtilaiiie cninmandanl ; il se présente à innilie ivre et me dit d'un ton roiriie ne pou- \oir pins repMiidro d< s nationaux : onze d'entre eux sonl hien décides à déserter: au surplus, je les mène tous à une inoii (vriaine : les \i\ves s^oul ms"f*isauls. elc.
Regardant bien en face cet ancien camarade de notre campagne de 1883, cet homme qui jusqu'à maintenant avait fait preuve de sang- froid et de courage, je lui déclare que, porteur du pavillon de sa pairie, je ne laisserai, moi vivant, personne me l'arracher. Il pleure, il sanglote. Mais ma résolution est prise, et je passe la nuit à préparer les mesures nécessaires pour en finir.
7 août. — Par ordre général^ je décide le dépari immédiat d'une escouade pour la Colonie Crevaux, chargée de nous procurer des vivres; cette escouade, je la compose de tous ceux des nationaux dont l'esprit de révolte est manifeste. J'en donne le commandement au capitaine Caslillo, qui fait triste figure; il sent combien ce voyage est gros de conséquences. Il me prie de le relever de ses fonctions; je m'y refuse. Je nomme un délégué avec pouvoir de me représenter près des autorités mililaires de la colonie, puis, à onze heures, le délachement s ébranle.
De mon côté, je lève le camp et le transporte au bord de la grande lagune. La première partie de mon programme est réalisée, il ne me resle plus qu'à remplir la seconde. Je me mels aussitôt à l'œuvre.
8 août. — En opérant la reconnaissance de la région, je noie que les senlicrs se croisent en tous sens, que les aiguades sont fréquentes et abondent en eau de bonne qualité. J'enlrevois la possibilité de tenter un dernier effort.
1 i août. — Je laisse le commandement de la colonne au plus jeune capitaine avec ordre de se re[)lier sur la Colonie Crevaux en altendant mon retour, puis je pars avec mon escouade à cinq heures du soir. Au nouveau campement, je rédige mes dernières instructions, que deux messagers sont chargés de transmettre à leur adresse.
Dans une lettre au Ministre des affaires étrangères,
j'expliquais que, par suite de la rareté de l'eau, de l'état
^jiR lipinmes, harassés par une lutte de huit mois, nous
i pour la Ircisicme fois la zone dangereuse en
^re droite sur le versant du Pilcomavo, afin de
mouvement tournant la traversée de celte
Qenais avec moi qwe ^\\\ÇJV\\^m\:^^^^^5Îv^^^is^w
tn E» QVtTt a'tnt vnoser db nom.
le* aulrvti nn|iê6 eu iaee de la CokiBÎe Onanx : j« Itmiiiaûi ciiflii jiar cet mois : < Ou drus [lasseratcs ott Dons ns^e~ rttu; iIhuii !«)• ilviu n», l'bonDeur du panlloa et U il^mlê ^df IV-npùliltmi rvfleal Mufs! *
ICn rouk à m tirure» et demie; à neuf heures, nons ■tmnvoaii ihs roDcliuii lîdes. Un sentier nou» eonduil. droîl K<laa4 11! nord, A une aiguode larie. ?tou£ iib[i(]iM>ns> •Ums ¥v*\-»oA-ml, lett Inrliens fuyanl devant nous. Dbds les bois , ■«118 dncoiivrtins une pelKe mare, au Wrd de laquelk '« Ke ropiHii! quelque» inslanli;, car la chsfeur est lerribleJ I deux heiirex, nom riipreaons la marche, de plus en pl^ lUflidle, par «uite tl» l'épaisseur de la furet et de 1 elra' \^\ei»e du Eûnlier.
Le hdI est argileux ol les champtt Bont cmiverls de n^à pAliira^âH. Nous campons à cinq heures.
i :i aoûi. — A dix heures, nous surprenons qual^ Indii^MR TnbaH qui dictaient dans la forAt. Un peu plus lotiij d'aiilrr-s se itftrnbpnt aussi. Le sentier niius rîfinduit dans^ l'est-sud est. U esl large et bien tracé; c'est uue grande voie de communiuation A laquelle viennent aboutir de nonihieux mutins de moindre importance. Toute la région imruil tritx habitée; il y a abondance d'eau. A onze heures, nous ajKtrecvoiiH quatre beaux chevaux qui paissent dans la (irairic; je donne ordm de passer sans les loucher et mi^me lie les éloigner s'ils venaient à joindre le convoi. Un Toba nous avise ([iie nrius trouverons vers le soir «ne grande lacune.
Tous 1rs raïu'bos sont vides; les troupeaux de mules, chevaux et montons paraisseul fuir devant nous.
I i août. — Miurhi! excellente, les sentiers se multiplient. Vci^s deux heures nous tumbous sur des ranehos baliitès. Les Indiens ne paniissenl pas sVITrayer de notre pri'seni'e. ee sont des (lliorotis. Ils êelian^'enl quelques moulons eonlre ilu lalmc et des èluffes.
Kousélalilissiins le eampement au bi>ril d'un petit tvô&j svaw. Lesluilienssempressenl autour de nons. Je leurdi ilos vernileries. Ils iiatU'Hl un viSiMûft tç» ij-
première fois et qui n'a rien de commun avec celui des autres tribus du Ghac}. Lu race est grande et forte. Hommes et femmes se percent les oreilles. Presque toutes ces dernières ont les cheveux coupés ras. Quelques-uns se tatouent en partie la figure et le corps.
Plusieurs de nos bétes prennent la fuite, effrayées par les jaguars, très communs dans la région. Les Indiens se lancent stir leurs traces et nous les l'amènent aussitôt.
Ce matin, de très bonne heure, Indiens et Indiennes
nous viennenl visiter — La marche est bonne les naturel" nous ({uidint A une heure nous trouvons une vaste lagune et un peu [lUtb lard les rues don grand lac Le teriiloire panil tni (leiiple i en jugei pu le nombre des lanchos et pii celui deu Iniitns qui debouquenl de toutes paris.
Ils se présentent sans armes, mais peu h peu ils nous entourent et envahissent le bivouac. J'essaye vainement de les faire déguerpir. Ils nous témoifuneot on inlérèl exagéi-é. Les femmes, jeunes et vieilles, de nous,
elles sautent, elles gambadent, lia poi-
irine. Les hommes ont l'air df noa ha.-
mges. ■ Ici, dit l'un en mont .Vk«&e^
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li, c'esl le labaL^! • Le plus grand nomlire suit avec sollicilude la marche de ma plume sur mon journal. Presque tous c«B Indiens sont des Tobas; j'en reconnais beaucoup pour les avoir vus aoï Missions.
L'un d'euï, très surexcilé, s'agile au milieu des autres : & son intonation et à ses gestes, il me semble expliquer que notre venue entraînera celle de nouveaux Carayes; les chréliens s'empareront de leurs territoires,... puis me montrant la plante de ses pieds, il en frappe le sol avec véhémence ; celLo terre est à lui, elle lui vient de ses pères ; c'esl lô qu'il est né, c'esl là qu'il a vécu ! , Les Indiens ne vcnlent point quitter le bivouac : ils sont, jKiur le moins, au nombre de cinq c^ls. Nous sommes noyés au milieu de leur masse. Ils tiennent pardessus tout :'i nous servir de guides demain malin. En leur I promettant tout ce qu'ils veulent, en leur dislribiiant du ïnbau, je les décide enfin à nous Iab«er eu paix. Us se relin'nt pour camper à quelques pas. Le gros de leurs Torn^s doil t^lre dans le sud. Nous passons loule k nuil sur pied; le bruit des chants et des conversations montre que, de leur cûlé, ils ne dorment guère mieux. La situation paraît aventurée à plusieurs de nos camarades, mais la présence de la Yalla parmi les visiteurs m'a rendu quelque confiance.
Gel après-midi, elle m'a demandé, par signes, de me rendre an bord oriental de la lagune, lorsque la lune serait au méridien. Je n'ai (^arde de manquer le rendez-vous.
Les Tobas, les Tapihélés et les Noctènes, me dit-elle, sont réunis en grand nombre â une journée de marche; ils vous attendent pour vous tomber dessus; aussi onl-tls envoyé quelques-uns des leurs pour vous conduire de ce cûté; des Indiens des Missions.^nl venus leur dire de ne pas être plus longlemps ionsos (des imbéciles), car lu veux l'emparer de leur territoire ; il fout vous .1" " la guerre par tous les moyens possibles. I«»J les cliants de ce soir sont les prémices da l^f" Tobas; ils fêtent déjà le massacre de demain;. fi [é leurs armes, (\èc\»es, Wceç,, to**»
herbes et dans les bois. — Je lui réponds que demain je regagnerai noire dernière étape , évitant ainsi le piège tendu sous nos pas.
La concentration des Indiens était donc chose certaine, et, malgré leurs belles paroles, l'attaque était imminente; des émissaires venant des Missions parcouraient leurs tribus et les excitaient au combat !
i 6 août, — Vers trois heures du matin j'ordonne que, sans bruit, on harnache les bêles, et que chacun se tienne prêt à défiler aux premières lueurs du jour. Les Indiens s'aperçoivent de nos mouvements. Ils s'avancent vers nous. Pendant la nuit leur nombre n'a fait que s'accroître ; il en sort de tous les côtés. Jusqu'au dernier moment je leur fais accroire que nous allons suivre la direction vers laquelle ils veulent absolument nous entraîner. Puis mes hommes montent à cheval, et nous poussons rapidement au nordest sans tenir compte des jérémiades des naturels. Ils saisissent ma monture par la bride, cherchant à la faire obhquer. C'est le moment critique, car un refus formel pourrait amener l'assaut.
Je leur déclare alors qu'il nous faut aller au-devant de nos compagnons qui arrivent en nombre, conduits par le P. Doroteo. Cette nouvelle paraît les désappointer vivement. J'insiste de plus belle sur la prochaine arrivée d'une fort grosse troupe. Assertion absolument inexacte, et qui n'avait d'autre but que de semer le trouble parmi eux. La position que nous occupions était assez dangereuse, car celte région, toute couverte de petits bouquets d'arbres, abritait des multitudes d'Indiens. Je leur promis de revenir à midi et de prendre alors le sentier qu'ils me recommandaient avec tant d'instances.
Cette conversation ne dure pas plus de deux minutes; puis, d'un bond, je fiiis sauter mon cheval; les Indiens lâchent la bride; nous défilons, précédés par quelques-uns, suivis par les autres, qui se forment en groupes serrés. L'officier de l'arrièrc-garde me fait prévenir que quelquespns portent de très volumineux paquets de flèches, soiineiisement cachées auparavant, et qu'ils se pariaient davi«.
les jungles. Nous piessoDS ia marche jusqu'à ce que je trouve uue plaiuu. Près des ranchus, un des Tobag m'appelaut soD compadre (compère), m'engage ù faire halle et essaye de vatucre ma réstsinuce en déclarant que plus loin il n'y a pas d'eau. Mais nous hâtons le pus; le nombre des Indiens augmente à tout inslant.
Sauf s'ils sont attaqués, je donne ordre auK hommes de De pas tirer sans commandement. Nous arrivons ainsi su point où s'ouvre devant nous une plaine couverte de si/mbolaret (sorte de gramînée). La [losition devient meilleure et je fais signilier aut Indiens d'avoir à se retirer ,' s'ils persistent & nous escorter en armes, nous ouvrirons le feu. Ils hésitent, ils se consultent : nous en profitons pour traverser l'espace découvert et entrer dans la forêt.
Ils s'éloignent en maugréant. Nous sommes enfin débarrassés de leur présence, trop intéressée pour ne pas i^lre inquiélaulc, car, en dernier Ûeu, leur nombre pouvait bien monter à deux mille.
Notre stralngèmeji réussi el plus ijue jamais naus avons conslaté qu'eu plein Chaco l'autorité des Pères n'esl pus à mépriser. Nous camiions sous bois vers trois heures. 'Toute crainte d'un assaut parait écartée; néanm9ins, on fait bonne garde.
/ 7 août. — Nous marchons vers l'est vrai, à lo hauteur du vingt- deuxième parallèle, limite provisoire des territoires bolivien et paraguayen. A dix heures, on trouve un puits d'eau douce. Nous faisons halle quelques instanis . avant de reprendre notre route par le sentier, maintenant large el bien ouvert. A deux heures, uue branche de duraznillo crève le ventre d'une mule de charge, qui s'affaisse expirante; une balle dans I omlte met tin à sjn agonie.
Les traces des cavalier? indiens repan' " des ranchos, désertés depuis peu; c beaucoup de chevaux. Deux grand:
du village, l'un cinduisant au mri l'ouest-sud-oucsl.
Nous avons cou|ié aujourd'hui sept bradas sans eau ; on cani[>e prés d'une
La nuit se passe, très calme; nous continuons Touverlure du routin à l'aide de la hache et du machélé : les hommes travaillent avec énergie. Vers deux heures, on découvre une quebradila où l'eau et les pâturages abondent; nous campons pendant qu'une équipe continue la trocha pour accélérer la marche de demain.
On rencontre une assez grande quantité de ces cahutes où Tobas et Tapihélés se mettent à l'affût pour surprendre urinas^ tapirs, sangliers, pécaris, cerfs, etc.
Un de nos camarades, revenant d'explorer le sud de la quebrada, surprend sept Indiens, qui disparaissent à sa vue. Trois hommes sont malades de la fièvre.
19 août, — Avant d'abandonner le bivouac, j'attache des verroteries aux branches des arbres, et y dépose quelques paquets de tabac, pour que les Tapihélés qui suivent nos traces, ne puissent se méprendre sur nos intentions.
Mais, vers les neuf heures, nous entendons des cris à l'arrière-garde ; le clairon sonne : c'est l'attaque ! Engagés les uns derrière les autres, au milieu du bois, à la queue leu leu, je me reporte, non sans difficulté, de l'avant-garde à l'arrière, accompagné de Novis. Chacun défend son poste, les numéros pairs tirant à droite, les impairs à gauche ; une branche désarçonne Novis ; nous n'apercevons les Indiens qu'à travers les ramures qui gênent leurs mouvements; leurs cris et \q\\v^ japapeos retentissent de tous côtés. — Les malheureux se font tuer bêtement à vingt ou trente pas sans même nous décocher leurs flèches, dans l'impossibilité absolue où ils sont de bander leurs arcs.
Au bout d'un instant ils délaient, laissant leurs morts entre nos mains. Nous dépouillons ceux-ci de leurs ponchos et de leurs armes, qu'on garde pour les collections. Ce sont des hommes de grande laille et forlemenl musclés; les cheveux sont coiiiiés ras, la peau des genoux est cornée, mgueuse et épai^sj, les oreilles sont percées d'un pelit
•'• assaut a manqué par le seul fail de l'arrivée de iunes qui venaient à une assez. gv^wA^ vîâ^V^w.^^ ^
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tji lâchement ramenant une mule qui s'élail échappée. Les liiilifiis croyant atuii le Leinps de leui' couper la retraite. foiltUrenl '<ur eut an miment où lis allaieui eiitrer scius le (îouvert au debuuche il ime petite plaine ; d'où l'attaque précipitée dims laquelle il en péril une de mi -douzaine. Dr noire cftlé, deux mules furent légèrement blessées.
A quatre heures, on installe le camp dan» une clairière; puis on attache les animaux, en prévision de quelque alerte.
20 août. — Les sifOements des Indiens ont seuls troublé notre sommeil; l'ennemi semble opérer un mouvement do concentration sur noire gauche; mats il ifose s'aventurer plus près. Je pousse mes écloircurs en avant : les natui'els g'fJuignrat; nous leur dépêchons quelques balles.
La marche est lente, car la forêt de duraznillos oblige ii s'ouvrir passage à coup de liacbe et de macbété. On »^ dirige sur un petit bouquet de palmiers dans l'esl-sud^ est. A trois heures, les hommes se couchent, éreinlés par leur lutte avec les branches et les roncre. J'ordonne de tuer un eheval pour faire diversion à ce sempiternel cbarqui. L'examen auquel je procède du haut d'un arbre ne me révèle autre chose que la fatigante uniformité de la sylve; dans l'est, seulement, quelques groupes de pal- Plusieurs sentinelles se laissent surprendre en flagrant délit de sommeil; le petit nombre des hommes ne permet pas de les remplacer. Nous tuons un crotale long de 1 m. 50. Les Indiens n'ont pas donné signe de vie.
Si août. — La trouée à la hache nous coûte les plus éner^ques eflorls; les bosquets de palmiers se succèdent plus fréquents, mais l'eau se fait <te plus en plus raie. Nous campons de très bonne heure, alin de ilouner quelque repos aux hommes et aux bétes. Les gens de Imnne volonté continuent à déblayer le sentiei'. Nus animaux, effrayée par les jaguars, brisent leurs liens et s'éparpillent dans le bois.
33 août. — Avant de pousser plus loin- je renvoie au dernier puits, dislanl iWmc Uewe, toulc notre cavalerie
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avec ordre de remplir nos six barils de trente litres, quatre outres et des gourdes: A son retour, nous partons pour camper presque aussitôt, car l'heure est avancée. Cinq hommes continuent à trocher en avant ; il faut des efforts inouïs pour tailler, à travers les bois, une ou deux lieues de route par jour. Mais nous tombons enfin sur une sente indienne qui nous mène dans l'est à une quebradita, un pli de terrain plutôt. Il contient une petite quantité d'eau boueuse où se vautrent des sangliers que notre approche met en fuite ; un peu plus loin on passe devant des Tanches déserts.
La forêt est moins dense en certains endroits. Le tonnerre gronde : on se réjouit à la pensée de voir tomber la pluie, mais le vent du nord refoule dans l'est-sud-cst la bourrasque qui montait du sud .
23 août, — Nous profitons du peu d'épaisseur de la forêt pour 'nous ouvrir passage par le seul effort de nos animaux, qui tordent et brisent les branches. Dans Poucstnord-ouest j'aperçois, à une grande distance, la cime d'un mont, qui me paraît être, d'après l'angle sous lequel je le relève, le cerro du San Miguel de Chiquitos. Aussi loin que la vue peut s'étendre, nous sommes entourés de la même végétation uniforme, rachitique, rabougrie, dure, épineuse, que seuls les quebrachos dominent do leur imposante stature.
Le pâturage fait défaut; nos animaux en sont ré(hiilK aux feuilles de certains arbusles. Dix hommes, sur hîs vingt-deux de la troupe, sont assez grièvement Idessén: nos vêlements tombent en lambeaux; les provisions s'épuisent; nous rationnons avec parcimonie h; peu «pii nous reste de vivres.
Novis, pris de la fièvre, n've dans s(»u délire (priin peintre de ses amis le conduit à travers \\\\{\ galerie do tableaux ne représentant que des sanrissons de loulo taille!
24 w Vers dix lionres, on Ironvc. un puits à «cOf la mai de; les ménw's obstacles se HUC^Âd^ avec I désespéranVt' . \iU v\v^\>\v\mvA\ \>ik Ni
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rain semble indiquer que nous aurions tle l'eau si la ssîsoaJ
sèche n' était aussi jiersisLanle.
Des Indiens ont liéjourné ici pour reeseillir le miel dea J juebrachos el foire amjile recolle de caraonllas; tin recon-4 -fiait leurs traces déjà anciennes par les foyers éteints souM 'lesquels ils onl fait cuire les racines dont ils se nourrisseot
Les quelques graminées que nous trouvons sont brùléê |iar le soleil; la sécheresse dure sans doute depuis tr6 longtemps, à en juger par l'état de dureté de la couche argÛeuse, étoilce et fendillée. Cette remarque nous désespère : quand donc viendra la saison des pluies? Les hommes n'avancent qu'avec peine; notre ration se réduit à quatre tasses d'eau el à une lasse de café par jour.
2,5 ncifit. — La chalâar est 1res forte et. en excitant la soif, ne contribue pas peu à épuit^er nos furces.
A l'arrière- garde, le clairon sonne la halte : un homme -vient de tami)er, absolument à bout. Nous nous arrêtons, on le ranime el je fais distribuer h chacun une tasse d'eau. Une liuure après, on rejirend la murclie, muia pour camper à quelques kilomètres de là.
Les hommes viennent me demander leur ration d'eau du lendemain; je la leur refuse, ils la boiraient d'un irait, et les privations seraient bien plus p;randes ensuite. Chacun reçnit une écuelle de soupe de farine de maïs; il ne reste que deux barils d'eau. Le capitaine me fait part de la résolution de la li'oupe de ne pas mai'cher plus longtemps.
Si nous ne trouvons à boire, en effet, la situation sera critique. En vam je m'effor,.'e d'encourager mes gens. La nuit se passe dans une perplexité terrible. Nos hètes rompent leurs lassjs et se dis])ersent dans la forêt a la recherche d'une eau qu'elles nu découvrent pas.
26 août. — Je propiso à ceux qui ne se sentent pas la force d'aller plus loin de retourner à laiguade : personne ne se présente. En consoqucuee j'imlonue le départ; cinq veulent rester ici, el alleiulre le s lir \imv nous rejoindre; ils me dcmauilenl Ifur nilim, je la leur donne et ils s'efci-anJcut aussil'H; nun* UU^iw-j v-À uue partie des
A huit heures et demie, le cheval portant la sonnette qui oriente le convoi, tombe pour ne plus se relever.
A neuf heures, les animaux de charge se couchent ou s'affaissent. Nous abandonnons le reste de nos effets et continuons à avancer péniblement. La chaleur de midi nous suffoque, les abeilles nous torturent. Elles s'introduisent dans le nez, les oreilles, la bouche, les yeux, elles nous rendent fous. Deux hommes ne peuvent plus suivre. Je tombe moi-même presque inanimé. On sert une demiration d'eau et un plat de soupe.
Les hommes m'entourent et me supplient d'abandonner la marche en avant, vu cette chaleur atroce, cette sécheresse extrême et l'aridité de la région. Toutes leurs supplications ne font que raffermir ma résolution. Je leur rappelle l'engagement de vaincre ou de périr; nous savions avant de venir ici que l'eau nous manquerait, qu'il fallait s'attendre à une série de privations auxquelles nous allons mettre fin en surmontant les derniers obstacles qui nous séparent des baîiados du Paraguay.
Toutefois, ne pouvant plus contraindre personne, en face de cette disette absolue d'eau, je leur laisse la liberté de revenir sur l'aiguade pour remplir nos six barils et nos quatre outres, et d'appuyer nos derrières en cas de retraite, pendant que je poursuivrai avec les autres l'ouverture du sentier. La découverte d'une mare nous permettrait de conserver le terrain conquis au prix de tant d'efforts.
Tous les fantassins se rallient à celle proposition; huit des nationaux de la frontière, Novis et Prat demandent à marcher avec moi.
Nos compagnons s'apprrUnl; nous leur remettons le reliquat des vivres : une douzniiK^ de livres de farine, deux ou trois livres delujricols (4 (jnchpies morceaux de cJiurqui, puis les barils, oulics et goiinl(;s.
Mais ils ne* savdit natf ('\ïu\lh'v Ich nniinaiix. J'ordonn(î aux mulelieis de ' <*. Ca-ux n |)rol('sl(*nt avec
larmes qu'ils aino uniii en ullnnl tUt l'avant
que de retourner
Chacun boil W lier Imvvl d'v\v^\\ ^\^\wvsn\^
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reste. Il csl convenu que si, le soir, en arrivant à Télapc, nous avons découvert une aiguade, nous allumeroDs un grand feu pour annoncer notre succès et donner Tordre de se replier iuimédiatemenl sur nous.
Nous prenons congé les uns des autres. Ceux qui s'en vont jurent de revenir aussitôt de l'aiguade avec une provision d'eau. La distance qui nous sépare du dernier puits est de 7:2 kilomètres. Puis nous nous acheminons à pied. Mon cheval, que j'ai confié aux fantassins pour l'emmener avec les mules dont nous n'avons pas besoin pour le transport des munitions et de mes papiers, nous rejoint au bout de quelques heures : le pauvre animal n'a point voulu haltre en retraite!
Après (ieux heures de marche, nous trouvons une petite oasis de puios, dont la présence semble indiquer un puits; il y est, en effet, mais à sec. Nous tombons de fatigue et (répuisemeni ; nos dernières gouttes d'eau y passent. Plus rien, c'est lini! nous restons enserrés dans cette sylve iii(Uiul(»ut'. rahoiigrie. èpinouse, sans horizon. La fraîcheur (le la miil iioiis |»rncui«' (jiH'lqiK» soulagement.
J7 ffnùi. L»'s in'cmiri'i's liKîiirs du jour éclairent une scriic lui,nihn\ (Jii('l([ii('s-mis mil le délire: leur gorge se serre: leur vue se Iimii1)1(.': Ijmits \eux sunl hagards et fixés dans la (lireelitui où ees iiiallieunMiY. étendus sur le sol, <enil)leiil in<li(jiier du (Iniirl l'eau (lui Ix^ndil d'une cascade
l'aiilaslKine! I.<'iir veix s'iM'Iiappe l'aiique, étouffée Sou-
ilaiii. mnii icLcaitl se p;nle sur mou cheval. Une pensée ha\ei>«' ni'iu rciNeau. Tous seinhlenl avoir é[u*ouvé la uièuie ini[iie»inu : la jiauvre hèle est ligotée en un clin »r(iMl : e lucliee sur le liane, elle tend le cou au bourreau, |M'u<laHl <jue. aei-roupis ou dehiml, nous recueillons dans ili's las>es le sanir ehau»! qui jailHt de la hlessure. Il m'est iniiK's>ilile i\v le hoii'eî Mes ct>i»»""i.trn(»ns étanchenl pour <jiiel(jii.'s uiiiniles la suif qui h .rr : les plus faibles
<nii\ rai;aillai(li>. Ilucoi'e un > «'nUicr, le dernier
pciil-.'hv î el Inul enuNerls (|. mains, les bras, la
h<j/'}»e S(»uiIl('S de caillnls. ii s dans hi foret aux
cri> Je : < Vi\a \»o\v\"u\\ ^ \ » '^vîinvï >^^'è.'5a.^e sur
une lieue environ. Partout l'aridité, la sécheresse, le désert de la forêt!
Cette fois, nous sommes à bout. Nous abandonnons tout, et même les montures, dissimulant dans les ronces munitions et papiers. C'est la retraite, une retraite de plus de quatre-vingts kilomètres, sur une roule sans eau, et cela, après une lutte vaillamment soutenue pendant huit jours !
Pourvu que nos compagnons nous viennent secourir! Mais, au campement où nous nous étions séparés, nous retrouvons les barils vides : les sangles qui les retenaient aux mules ont été coupées; plus loin, c'est le clairon du trompette que nous ramassons au pied d'un arbre; nos malles, nos bagages gisent çà et là, pillés, éventrés. Qu'esl-il donc arrivé? L'horreur de la situation nous cloue sur place, Les Indiens ont-ils mis l'escouade en déroule? J'aimerais mieux tout croire et ne pas supposer un instant que, pour gagner plus vite l'aiguade, nos compagnons se sont débar* rassés de ce qui aurait relardé leur marche.
Quoi qu'il en soit, nous n'avons plus qu'à compter sur nous-mêmes : j'ordonne donc de pousser jusqu'à extinction la marche sur l'aiguade, jusqu'à ce que tous, nous gisions sur le sol ! Si l'un de nous peut arriver au but, il reviendra aussitôt porter secours aux autres.
Pendant les premières heures de l'étape, six de nos camarades tombent un à un, presque inanimés sur la roule. Leurs cris de désespoir nous mettent la mort dans l'âme I Mais que faire? A qui le tour, dans quelques miQutes peut-être?
Le temps est à l'orage, le tonnerre gronde de Ahî s'il pouvait tomber une bonne averse! ^ anxieusement la marche des cumulus qui sN noircisseal : les vents du nord les rejettent dai>
Vers dùq heures, mes compagnons se cou»
nnésr ÎÂ ne vais guère plus loin. Sur onp^
'^l reste debout. C'est un Crucen
neore trahi ; il me fait le sera
■i. qu'il arrive ou qu'iL «a^
Ufjne; que nous \)\\YOTi&tf£
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peu de poudi-e de café, jiuis nous nous laissons aller au sommeil, altemlanl ce que Dieu décidera.
La fraîcheur de^^ nuit nous restaure quelque peu ; nous sommes en roule dès l'aube. Un dernier effort, et cliarun s'abreuvera de cette eau où nous nous baignons en rével... Vers dix heures du raaliii, nous enleudous un cri, et. au détour d'un groupe de cactus, je vois apparaître notre brave puiuarade suivi du vieux capitaine Torrés; ils poussput une mule l'iiargée de deux outres pleines.
Ali! que celle eau fangeuse nous parut excellente!
Le Criiceno nous apprit que sa marche de nuit dans la forôt avait complètenienl épuisé ses forces lorsqu'il atteignit enfin l'aiguade; p»r suite de l'abseuce du capitaine Ton-è», parti seul pour uoua secourir, il dut attendre le jour îivant de sonjjer à nous rejoindre ; mais le capitaine se perdît dans la forél, car la nuit était fort noire, et, désespéré, il revenait sur ses |ias. lorsqu'il rencontra Avila, celui que nous avions sauvé dans les pampas de Cumbarurenda !
Vite je dépéchai ces deux bi'aves vers le reste de nos gens qui attendaient la mort, couchés sur le sentier; nous autres poursuivions In niarrlie sur l'aiguade. Quelques heures après, nous étions au milieu de nos compaftnons qui nous accueillirent avec la i-ései-ve glaciale d'une conscience troublée.
Je défendis, d'ailleurs, de leur adresser la parole. Le soir du mi'me jour, nos derniers camarades nous rejoignaient. Personne ne manquait à l'appel, mais notre dénuement était exiit'me.
29 aofit. — Nos onze corn |)tigi ions, ceux (_ dû protéger notre marche, velnurueiil à la Colçn Nous prendrons quHque repos avant de pouag" la trouée du sentier.
Tout se passe avec calme. Mais i seuls ! Un des nôtres cherche à sur|)renc|n^ chasse ; Meutôt ses coups de fusil noua îiiSi^ ver/e d'une aîguade : tm\KttY*^a%tt>iw\V4o,'9* \aM deux pails do l'eau V,\ y!i«y^||^^ ■i^" ««««r
(l'un groupe d'arbres qui charment nos yeux. Par miiliieur, Il ce moment même, on conslaste la disparition de Ireize de nos animaux. Les vivres sont épuisés; il ne nous i-esle <{u'un peu de coca et du labac. On lue un clicval ; nous mangeons el buvons à cœur joie. L'es]iérunce renail, nous reslerons ici quelques jours ainnt de retourner au jioinl extrême de In route pour continuer la troclia.
30 août. — Nous nous réveillons transis par l'iiuiuidité. On taille des vêtements dans les cuirs qui servaient à proléger les charges ; on dévore des rôlis de cheval dont les dimensions dépassent toute créance.
3 i août. — Inquiet sur les risques que courent dans la forêt nos bagages et les papiers de la colonne, je décide île partir aujourd'hui même. Nous reU'onvons inlarls les déhris de nos charges. On campe à cinq heures et demie.
i" septembre. — La pocbe qui contenait les quelques liaricols eonfrés aux hommes paitis pour la Coli>nie (Prévaux a été ouverte à coups de couteau ; nous ramassons quelques grains sur le salde du sentier. Les manches du gilet de laine de Novis ont été coupées el les fragments gisent épars. Mais, an eampement, aucun Indien n'est venu passer en revue ce que nous avions laissé; mes papiers sont au complet. Nous tuons un aulie cheval et j'envoie recueillir les barils vides, si nécessaires pour le transport de l'eau. Le malin les hommes reviennent avec les charges complètes ; nous perdons quatre mules dans la marche d'aujourd'hui.
2 septembre. — L'étape nous conduit ou campement dit de VOvero degoUado, où j'ai fait tuer mon cheval; une demî-douznine des nûlres vont à l'aiguade pour remplir les barils et les outres.
Verâ sept heures du soir, nous sommes à l'Overo avec la "" ' dus importante des charges.
, — En attendant le letnur de nos gens,
^battent deux trônes de samubu, qu'ils
■« des auges destinées à l'eau qu'on
recherche d'une nouvelle aiguadc.
ibaadoiinè de \oftç,\\fe iA<ï.,îi>w>*
uvaul dans la torèt, les quebrachos, les eaclus, les duraznillrts iinus ferment loul passage.
Nous n'ûïioQS ni bu ni mangC- depuis ({uaranle-dcut heures, quand nous renlrons au rampement; nos trois compa^none ont fait une auge pouvant contenir une cinifuaiilaiuQ de litres. Nous mettons en irharquî le reste dn' cheval, trompant noire soif en suçant des liges de caclua; l'allente nous paraît bien longue.
/ septembre. — Pourvu qu'il ne soit pas arrivé d'aecïoidenls à nos camarades retournés au puits! Impossible de. tenir debout : nous restons couchés sur le sol ou dans les hamacs. Enfin, vers diï heures, des coups de maehété .se font entendre ; la pelile é<]uipe revient avec un chargemenl d'eau complet.
!,6S animaux ont difficilement supporté cette marche de soixante- douze kilomètres. Deux ont pris la fuite dans le bois. Les Lidiens suivaient de loin l'esconade.
."5 Mptembi-e. — Nous ne sommes plus que onze, et. ce petit nombre, it ini? faut \v. répartir de \i\ façon suivante : quatre hommes retourneront à raiguade avec toutes les b^tes pour les désaltérer à fond. Ils y resteront jusqu'à jeudi soii', 8 septembre, et vendredi matin, avec un chargement d'eau, ils se mettront en route pour notre campement distant de 7â kilomètres. Cinq autres travailleront au sentier; les deux derniers feront bonne garde à l'Overo, et •(oignemnl l'eau déposée dans les samulius
Loiage menice tmt le joui sil |ou\ait tombei une bonne pluie comme iiou<> i ompi ions vite ce mur de b ns de fer qui nous enatriL de loutc! paits* test notie meilleur espoir une letde atei-c et h victoire est a nous, et nou» arrivons au Para^u i\ ' Aliis les meine« phcnomenes se pro duisent les vtnts du noid hdi\enl les nnsses nuageuse* et nous en « mîmes \ oui une nom II I c |itL n La disst mmntion de nos h mmc* e \
deu\ ne laii-se ])as de me \ i j attaque miis nou- n avons pag |e miini lions abmdenl 6 scp/finl» I — V. un Ae=> \vat
du sealier vieat cherchei' la ralion d'eau el île charqui pour hii el ses compagnons. La forêt conlinue 1res épaisse; ils n'ont Irouvé qu'un puils desséché. Je promets vingl-cinq francs au premier qui découvi'ii'a quelque marc contenant un peu d'eau.
L'atmosphère est loui'de el chargée ; je noie avec anxiété les oscillations du baromèlre. A la nuit, la lueur des éclairs diiïus se reflète dans l'ouest, mais l'orage passe au sud, puis à l'est, et le veut du nord ne mollit pas. Croyant que l'averse allail tomber, nous avions disposé hamacs el couvertures pour recueillir le plus possible de cetle eau dont nous sommes privés depuis si longtemps : mais à deux heures du malin, le ciel se nettoie; encore une espérance frustrée !
Le chef de l'équipe est seciué par la fièvre. La chaleur du jour est intolérable el une ration quotidienne de huit lasses d'eau ne suffît pas aux travailleurs.
7 septembre. — Visite à nos pionniers : Novis, en retournant au dépôt, perd sa mule, qui tombe épuisée. Il nous signale sa détresse par quelques coups de fusil. A la tête de l'équipe, nous pratiquons une trouée de quelques kilomètres, mais à onze heures nous sommes exténués; une halte de plnsieui^s heures nous repose un peu. Grimpant sur un quebracho, je vois moutonner partout l'immense surface de la forêt. Quebrachos, samuhus, cactus et dui-aznillos s'étendent à perte de vue et de tous les côtés ; aucune dépression de terrain; nous trouvons un pulls, mais il est à sec; les épines de cactus at de caraolta nous déchirent pieds et mains.
Un morceau de charqui c repas ; la soif guérit de k f( que huit tasses d'eau moitié avec île la coca. Do^ prennent leurs ébals au-dé^ veste banc de nuages coni du GÛté de l'est, et orienté d pas loin (te quelque grande:
A deux heures, n
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tit^iiri». nous nous nrrAUms, fourbus. I>e k cime tl'uii quobracho. j« ne vois, Jans le nurrl. que la forêt élern elle, mais un bou'juet de pinos se destine dans l'est; Je l'ciivi/ie Feconnsilre. Un petit seiilier d'Indienâ nous mène à àei i-aschos abandonner. Ue l'Overo jusqu'ici, nous nvutis tailli.' qunue tilumèlres en jjleiu bols. Une bourrasque Kemblc HP. [irépirer dans le sud ; pent-ètre cette foi» aurousnniis eiilin la plaie 1 Comme loujoiirâ, nous nous mettons fin mesure delà bien accueillir; quelques-uns même, l'csctiiriptiint par avance, boiveDl leur ration d'un trait. Les iï<itHirs liHllenl de toutes parts; mais c'est tuut ce que nous domie l'orsge. La nuit se passe dans uni* attente qui nous irrite,
8 septembre. — A sLx heures, bâche et machêlé en main, nou.t arrivons sur un petit sentier et un puits desséché ; un rubju de pampa, large de cent cinquante mètres, se déploie lii^viml riitus. Ah! si cette maudite forêt ne nous tenait en prison, ciiiiiine noua atteimbious vile le vei'sonl du Paraguay! Des |ji>,'i:uns ramiers passent rapides au-dessus de nos léles. tierluiu«ni«ui l'eau n'est pas Juin, car. île la cime d lui quebraclio, je suis Ee vol du muliD et du soir, et toujours ceR oiseaux vont dans la direction de l'est. Deui grues prennent leur essor piesque à nous touchei' ; voici les traces fiairhes d'un tapir. Nous ouvrons oujouril'hui douze cents mètres de voie, mais nous n'avons plus d'eau; un sigiinl de Novis m'apprcud que celle du dépôt est épuisée. Nous sommes à jeudi, et seule l'arrivée de "Torrès pourra nous eu procurer.
Un dos noires csl pris ifun violent accès de (lèvre. Je parcouw encore, mais snus rien découvrir, cinq à six cents mètres vers )'•' être une jminir' le fond el d'j l Paraguay; par malheur, nous oblige à l'evonir «■Ile provision d
!) sc/)(eniii''.'.
iiii se couche lu ifltMiriier sur i;
cession s accuse ; peu!il-ellc il'enalleinilre Ui' gagner eufîn le kmenl des hommes
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dans le nord Grimpe sur un quebraclio ] aperçois deiii louibillons Je fumée I un dans lest nord psI lautredins ] ouest sud oue I la fotêt ne seclaircit pas je ne leirouve pas ma loute et jerre fort anxieux pendant près dune demi heure je retombe enfin sur la pi te Noiii el Prat sont étendus sui le sol, meipobles de '■c inju^oir Jcspeie
que, suivant mes instructions, nos camarades nous apporteront de l'eau demain soir.
i septembre. — Nous n'avons pas eu la forc« de non»
leïer; tous les sept nous gisons sur le sol, attendant l'ar-
.jnvée des camarades. A deux pas, le cadavre de mon cheval
t de pfttuve aux urubus qui surveillent notre agonie ; à
e d'un pin et sans prononcer une parole, nous pif--
^«^e pour entendre plus tôt le pas de l'escouade.
mbée de la nuit, notre perplexité augmente; sans
"Dger, cbacun de nous éjprouve les mûmes
K>n voisin. Si les Indiens avaient attaqué nos
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quatre compagnons, qu'adviendrait- il de nous, mourant de soif à 72 kilomèlres de l'oiguade ? Nous ne pouvons fermer l'œil, tant noire souiïrance est grande, tunt augmente noire appréhension. Comme devant, nous buvons notre urine, nous suçons des feuilles de netus.
ii septembre. —~ Au lever du jour, nos comparons n'apparaissant pas, nous décidons de l'elourner à l'aiguade, plutôt que de rester inertes, en proie aux affres de la soif. Un accident seul peut être la cause de ce retard inexplicable. Abandonnant tous bagages, inslrumenls et papiers, nous ne gardons que nos fusUs et quelques muuitions. On se traîne avec peine. s'alTaissanl à toute minute. La poussière du seutiei' montre des empreintes do pas : si les Indiens suivent notre piste, il est très probable que nos c^imarades sont bloqués, sinon morts. A neuf heures, on découvre un cipoi, et, â lour de rôle, nous creusons le sol |iour nous en emparer. Là encore, que de travail, que d'efForlst il nous faut fouiller il près de 1 m. SOI EnÔn, nous l'arrachons, et sHi;ons avec avidité la tranche qui nous revient. Tout y coup un des nôtres s'écrie qu'il entend la clochette (sensero) des mules revenant de l'aiguade ; nous le croyons dupe de la fièvre ou du délire ; mais nos oreilles perçoivent à leur tour le tintement cadencé ; plus de doute, les voilà! Quelques minutes après, nous tombons dans les bras les uns des autres : de l'eau, enfin de l'eau, depuis cinquante- cinq heures que nous en sommes privés!
Nous revenons aussitôt à l'Overo: maintenant que nous sommes au complet, Il n'est que temps de sauver nos papiers.
Le relard du convoi avait été motivé par la fuite d'une mule. Les Indiens ont rôdé dans les environs de l'aiguade, mais sans oser attaquer nos compagnons. Notre campement est intact; nous dévorons à belles dénis un morceau de mule crevée. A la nuit, les jaguars tournent autour de nos retranchements.
12 septemùi-e. — Comme nous ne pouvons, vu les traces nombreuses d'Indiens, exposer une équipe de quoire hommes à relourner seu\e à Vai^^Ac, atitt'= v reviendrons
tous, et reprendrons quelques forces pour nous remettre à l'œuvre. Je profile de la journée pour reconnaître un petit routin qui peut-être conduirait à un puits. Les ranchos sont vides; le puits existe, et très profond, mais il est à sec; nous parcourons les abords; tout est brûlé par la chaleur.
Il ne nous reste plus que douze chevaux ou mules sur les cinquante que nous avions emmenés.
Quatre hommes, sur mes ordres, creusent un trou pour enterrer la plus grande partie des papiers de l'expédition ; il nous est impossible de les transporter lous avec nous.
L'esprit de mes braves camarades est excellent. Plus que jamais, tous sont décidés à ne pas reculer d'une semelle et à revenir à la charge le plus tôt possible. Leur admirable résolution m'encourage à ne pas abandonner la lutte et à envisager la situation avec calme et sang-froid.
i 3 septembre. — Nous procédons à l'enfouissement de tout ce qui nous reste, après avoir enveloppé les objets dans la bâche de cuir qui abritait les charges. On dépose dans la fosse un paquet appartenant au capitaine Torrès, un à Novis, un à Prat et quatre à moi; ceux-ci renferment copies de lettres, livres, sextants, horizon et une petite petaca, à moitié pleine de verroterie. Nous recouvrons le tout de terre, abattant par-dessus des troncs d'arbres auxquels on met le feu, et dont les cendres dissimulent bientôt la terre fraîchement remuée.
Nous allumons ensuite d'autres foyers d'incendie, précaution fort utile pour dépister les Indiens, en quête de tout ce que nous pouvions laisser en roule. Les flammes pétillent, les arbres se tordent et s'abattent. L'aspect de notre campement est lugubre. Ici ce sont des os à moitié rongés et calcinés; là, de vieilles giieninMi; pins loin, des cadavres d'animaux morts à la pein" ' «!«§-%« ^q fumée s'échappent en tourbillons balayés i iffées
d'air chaud nous portent des seat<
Notre bagage sur le dos, nous ' de.
Une mule s'abat et ne se relève pi os
se multiplk&t an fur et à mesi et
nous dliâgeiA i Ja plos striete v1
:!'J^ ES yiiETii DUN i'HOjeï de mou
nu» héles de franchir la dislonce qui nous sépare du pitîts, L faiil almiKionner les barils vides; ùq les cache dans un vliRiiip lie gymbolurt^K. Nous cam|ions vers trois heures, car In dialeur est sulTocaiile.
Une autre mule meurt eu roule ; la diarrhée uùua mine, trois dV'nIre nous sont eucore plus gravement atteints; quelques [jarcelles de guarsua apportent une légère aniélioration. Noua ne [louvons fermer l'œil, la présence des Indiens aoiis obligeant â faire bonne garde.
14 ae/ilembre. — Nous parlons » quatre heures du matin pour éviter la chaleur du jour; le soir, à la tombée de la nuil, nous arrivons eoGn h l'aiguude. Nos jambes sont enflées par suite de collisions avec les branches ; elles nous ont meurtri le eorps et la figure; quelques-uns de nos compagnons sont .restés en arrière; et, vei^ minuit, j'envoie deux hommes aveu trois mules pour transporter les blessés et les malades.
i 3 septembre. — Nos camarades nous rejoignent; une fois de plus nous nous retrouvons sur le bjrd du puits \>i\ '[uplqne [leu d'euu wius permet de ne pas mourir de soif. Niiii- '^iJinH'uerons ici jusqu'à ee que nous sojons en élut de retourner au sentier, pour le continuer dans l'est, el enlever les obstacles qui nous séparent du Paraguay. Lue grande faiblesse s'est emparée de nous, que ne parvient pas il conil>attre noti'e Iristc potage de chai'qui de mule. La diarrhée nous consume ; il m'e^t impossible de faire un pas.
Tons nos animaux sont attachés pour la nuil: l'un d'eux parvient à l'ompre son lazzo: nous l'enleadons battre l'eau jusqu'au malin.
i6 septembre. — Un autre mulet s'emhonrbe el se noie dans le pnils : je le fais dépecer. Il ne nous reste plus que dix minimaux, el eVsl avec un soin jaloux que je les envoie Ions les jours s ms bonne garde au pacage, dans le sud de la quehi'adila.
17 se/iii-titbi'r. — Niius ccorioniisons le plus jwasible nos rations du mule : >! mms ne mangeons que deux de nos bêles, les huit ;inhes suflironl ]iour le Iransporl de
et des
compter est celle d'une averse qui nous permettrait de réserver nos mules pour les blessés et les malades.
i 8 septembre, — Un des hommes me supplie de Ten- \oyer à la Colonie Crevaux pour demander des vivres. J'avais déjà pensé à faire part de la situation au colonel Martinez, mais Tobas et Tapihétés errent sur nos derrières et massacreraient sans pitié celui ou ceux qu'on expédierait là-bas. II me semble qu'une moindre somme d'efforts nous est nécessaire pour rompre les 50 ou 60 kilomètres de forêt qui nous séparent des bailados du Paraguay, que pour parcourir (sans compter les dangers que comporterait un pareil mouvement) les 296 kilomètres de dislance d'ici à la C'jlonie Crevaux.
Quoi qu'il en soit, je tiens compte de la requéle, et je réunis tous mes compagnons pour examiner avec eux les meilleures résolutions à prendre, hormis celle de retourner à la Colonie Crevaux, tentative désespérée, dangereuse et contraire aux engagements que nous avons contraclés.
4 9 septembre, — Tous mes camarades étant rassemblés, je leur expose le plus clairement possible une situation qui est l'objet de mes préoccupations constantes, je leur démontre que toute retraite sur la Colonie Crevaux est impossible, et qu'une circonstance iieureuse, une averse par exemple, ou la découverte d'une aiguade, favoriserait considérablement notre entrée dans le Paraguay. Je le» engage à réfléchir mûrement et à me faire connaître leurs opinions.
Le vieux capitaine Torrès et le lieutenant Canazana répondent à peu près comme suit : « Nous avons fait à la patrie le sacrifice de notre vie : nn soldat n'a qu'une jjarole, nous sommes ici pour vous oliéir, disposez de nous comme vous l'entendrez ». Ces mots me vont au cœur ci |»ro(luisent une excellente impression sur caxw (juc l'idée du retour avait fait hésiter un monieni .
La chasse des palombes, des loinrlù^ (bs uriiil perroquets, qui viennent de leinps en t(;nipH à Ti pourrai* " >r quelque peu ; niîiis, n'ayant pi
de cl (mes réduits à tirer à Imlle*
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L'exameu de la flore De nous renseigne que sur sa psu-^ vielé. On découvre loutefois un arbuste Dommè tala, dont'l la feuille peul se manger. Nous sommes réduits i (ierai-livre de chai-qiii par jour.
20 septembre. — Bien que le cliai'qui soit gâté et grouillant de vers, je raev"ois forcé de n'en distribuer qu'une demi-ration. Nos jambes sont enflées et flageolantes ; les eoliques et la Jiarrliée nous rongent les entrailles.
Le capitaine Torrès et deuï bommes vont chercber les barils nbandonnés en roule. Une des mules est sur le point de trépasser; nous l'abattrons demain.
2/ septembre. — lieux des noires sont restés celle iiuit à l'aflAt, mais le gibier brille par son absence. Nous dépeçons la mule el eu faisons cuire le sanj; avec des feuilles je tala.
A rjiialre heures et ilemie, Tori-ès revient avec les barils.
r.tl n'a pas vu d'Indien. Nos bêles auraient besoin de quel-
, ^ues jours de repos avant la marche forcée que nous en
I sltcndons. A l'aiguade, des mousiiques noirs et bignrn^s
nous dévorent; jusqu'ici, clHIl' engeance n'avait pas lro[>
pullulé.
22 xepteinfire. — Encore le supplice de Tantale I Beaucoup de nuages, pas de pluie.
Novis, Pral, Valverde et moi touchons -au pied d'un pin sous les lambeaux de la tente.
Au lever du jour, on allume du feu, puis on va puiser l'eau boueuse, troublée par les animaux ; chacun reçoit sa ralion quotidienne de viande de mule; nous faisons boullUr la coca dont, par bonheur, il nous reste encore un peu ; ou grille foi-ce cigaicttes, le tabac ne manquant pas non plus; toutes les feuilles blanches de mon copie de lettres y passent. Je surveille avec anxiété les oscillations du baromèlie; je rédige mon journal, le dos appuyé sur un bât.
Puis, avec Novis et Prat, nous faisons une partie de pîqucl dont l'enjeu, inutile de le dii-e, repnisente liutes les bonnes choses dont nous sommes privés : les uns ont une envie folle de chocolat, les autres se rabatteni sur J'cuormea plalée»j de Aaricols et de pommes Ae Vetrfc. S»* scions s'"
gnons s'iiUfa^l
ressent aux; gains, payables ou Paraguay, et complenl les chances qui nous i-eslent d'y arriver.
23 septembre. — Encflre un espoir iléfiu, une bourlasque sans pluie !
.24 septembre. — De grosses mouches vertes se disputent ma ration de mule ; les asticols y forment «ne couche épaisse. Noyis et Pral assurent que le pol-au-feu n'en sera que meilleur. L'ail et le poivre que nous y versons d'une main généreuse nous permettent au moins de n'en pas sentir le goQt : quelques-uns de nos compagnons y ajoutent des feuilles de tmca en fleur ou de tala. L'état sanitaire u'est pas trop mauvais : nos jamhes ont désenflé, la fièvre a disparu ; restent quelques cas de diarrhée.
S5 septembre. — Nous tuons aujourd'hui une jument; noire cavalerie se trouve réduite à six mules et à sU chevaux. Je fais prendre tous les jours les plus grandes précautions pour mettre ces pauvres animaux à l'abri d'un coup de main : des hommes veillent sur eux joui' et nuit.
26 septembre. — La joiu-née se passe à deviser, comme presque toujours, sur l'assaisonnement et la préparation de plats de • hanlte gresse •; nos mules reprennent leurs forces.
Je lue un perroquel; Novis un autre, mais qui reste accroché à une branche. Nous nous congratulions du bon potage que nous allions faire des restes du premier épai^nés par la balle, mais notre ami Prat oubUe de vider l'estomac de l'oiseau, qui avait mangé des feuilles tendres de palmier, et nous relirons du feu une «au cluude extrâroemenl a mère.
£7 septembre. — Le départ est iixé à demain; nous GonliDUongà travailler au sentier, comptant celte fois sur un meilienr service de nos aniiniiiKt maiotenant leposés et en bon point. M^^m-
Avec les cinq plus valide» •M^HBinmes, je songe à attaquer pour la troisième fnkj^^^HIs'At dans laquelle nous nous d'>hnllnns; nos clai^^^^Bileè-s reposent sur le calcul Jf^ ~<)l : dans l'hypl|)|^^^^ ta. lav^^^wv ^Iti^ \%.
ileaii d<iit ^Iro. au masiimun, lie 22 lieues, je comiile la franchir avec li-ois charges, représentant un total àe 558 lasses, mettons Ho litres; la provision enfermée dans nos bouteilles et gourdes nous suffira [lenilnnt les detii premiers jours de marche, sans que nous sa)ons dans lu nécessilè de loucher à notre réserve. Or, à lu lin de la denxièmfl journée, nous aurons atteint l'exlrémitc du sentier. La ration qiiolidicnue par homme étant de 9i\ tasses d'eau, notre camhiisc nous assure donc une lutte de quinze jours.
En ce (|ui concerne nos animaux, nous les réservons pour la trouée même; leur passage rompra les branches !«ui' le sentier, peu large d'ailleurs, qui nous est uécessaire, car, à certains endroits, la forêt est beouc3up moins dense.-
Dune, une marche de sept à huit heures ti raison de 4000 pas de 78 cenlimèlres à l'heure, pcurra fournir une étape de près de 24 kilomètres, au moins les deux premiers jours. A la troisième journée, soutenant les forces de chacun de nos animaux par une ration d'eau de dis tasses, nous pouvons espérer frauchû- eu sqjl jours la dislauce qui nous sépare des haflados du Puraguay. sans compter les husujvis licui'cux : une bonne ondée, ou la découverte d'ui>e aigiiade.
La perspective même de n'avoir plus un seul animal de selle à ce moment-là n'offre lien de bien désagi-éable, puisque nous serions h une dislance maximum de 19 lieues du rio Paraguay où l'abondance de l'i'nu assure une chasse fructueuse.
La réussite du mouveuienl Ji-pciuli'a donc de la l'apidilé de notre niaadie et de la ijrécisifm mathématique avec laquelle nous pourrons l'cxéculer.
.28 septembre. — Nous partirons di:B que les animaux seront sellés et cliargés.
Tout à coup rofficier de garde accuurl hors d'haleine et tremblant : sur huit des animaux conQés à ses soins, sx ont dispru ; il ne sait comment expliquer ce fait. Je n' pouvais croire mes yeux et mes oreilles. Le coup qui frappait me fit douter de la boune foi de mes compagni désireux de revenir à la Colonie Crevauv, avaient-ils ]es bêles pour s'en seivu a\\ v«^v.o\a|Éftfi£«''>^^^
me lance après elles ; mais, en moins d'une heure, j'acquiers la conviclion que les voleurs sont bien les Indiens ; nous relevons sur la poussière les traces de leur passage ; ils détalent avec nos mules dans la direction de l'ouest.
L'officier chargé de surveiller le campement pendant la nuit n'est donc coupable que de négligence, et ce larcin nous révèle tout à la fois l'incroyable audace des Indiens et leur intention évidente de nous barrer la retraite avant de donner l'assaut.
Quoi qu'il en soit, c'est peut-être la mort de toutes nos espérances. Mes compagnons me supplient de revenir avec eux à la Colonie Crevaux; ma résolution est inébranlable et je dicte l'ordre suivant :
« j?8 septembre 1 887. — Commandement en chef de l'expédition du haut Paraguay :
« La perte de six de nos mules sur huit nous place dans une situation des plus critiques. Décidé plus que jamais à ne pas abandonner la lutte, je la soutiendrai jusqu au dernier moment, en compagnie des expéditionnaires Novis, Prat et Valverde.
€ En conséquence, les sept autres membres du détachement retourneront à la Colonie Crevaux afin de nous amener de nouveaux renforts.
« Leur retour devra s'effectuer dans les vingt-cinq jours à partir de la date présente. >
Dans la soirée, une des mules volées revient près des deux qui nous restent, et, pour éviter une nouvelle surprise, je les fais attacher toutes trois à côté de nous.
Pour la première fois depuis que nous sommes dans celte région, Torage éclat6) suivi dTcndées qui rafraîchissent la température.^ . '.
Nous paââôus lt^|if|i terrible, attendant
â chaque iostanljH^^ , sûrement, sont
au fait de tïm lève.
29 septemb a, nos compa-
gnons nous ë ^ieusemeat '\
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l'ésoluUoii. La séparation e^il douloureuse, car nous avoua. vécu la même vie et soufTert les mêmes Épreuves.
A peine sommes-nous seuls que Novis, Prat el ValvenJe; se jellenl ilans mes hnis : nous jurons de mourir ou d'ar* ^i^'e^ ensemble. L'émotion nous a brisés, nos jainb^ tit nous soutiennent plus. Pour nous arracher 4 ces iinpressiooq violentes, nous décidons de partir ù l'inslant pour l'extrémil ' du sentier. Prat, qui u'est plus jeune, montera une it trois mules. Les deux autres [lorteront nos barils d'eau, so âOOlîtres environ,ime pelle, deuïhnches eLqualre machélés."
Novis met en paquet ses slbums de croquis, j'en hii autanl de mes carnets de vûj-agc, et nous les chargeons snri noire dos. Nous adressons nos odieux au monde civilisé^ J'enfouis au pied d'un arbre une note portant la date ot l'heure de notre mise en roule. Chacun avancera sans aë. préoccuper de ceux qui tomberont à la peine; à l'endroil' où l'abandonnei'ont ses forces, il grattera de son coulean l'écorce d'un nrhre pour y tailler ses initiales, si possible!
Nous partons ; dés les premiers pas, les chutes sont fréi|uentps: nous avons Iropprésnméde noire vigueur. Peut-être (lemain serons-nous plus en état ; nous regagnons la campée.
Les Indiens, qui surveillent nos monvemen ts.esUment sans donte que celle nuit ils aui'ont facilement raison des malheureux Caruyes \ en prévision d'une attaque, nous prenons position en face du lambeau de toile qui nous sert d'abri.
Vers les huit heures ilu soir. Tolms et Tapiliélés, nous croyant endormis, se précipitent tiHe baissée sur notre tente ; les coups de feu tires d'en face les surprennent et jetlcnl le trouble parmi eux. Le reste de la nuit se passe sans incident.
.50 septembre. — Au moment d'organiser le départ, Valverde me fait icmarquer que nous sommes à vendredi. jour néfaste; mieux vaudrait partir demain, me dit-il. Le temps, qui est à la pluie, me laisse quelque espoir d'une
des feuilles de lala; nous soupons d'une lanière de cuir bouilli. Aucun Indien ne paraît. A la tombée de la nuit, vers sept heures, j'entends de légers craquements dans les branches du taillis : saisissant mon fusil, je me dirige en rampant du côté d'où vient le bruit. Je presse à demi la gâchette. Une Indienne, le doigt sur les lèvres, s'avance près de moi, c'est ma brave Toba : elle m'apprend que les Indiens nous entourent; ils ont volé nos cinq mules; ils ont pillé nos bagages au campement de TOvero ; ce soir ou demain ils attendent des renforts pour nous attaquer en grand nombre; d'un autre côté, elle sait que le buruhicha (grand) — elle désignait ainsi le commandant des colonies, colonel Martinez — marche à notre secours avec beaucoup de cuicos, soldats boliviens.
Elle disparut dans le bois, après m'avoir surtout engagé à ne pas nous dessaisir de nos fusils. Je revins auprès de mes compagnons que la faiblesse avait endormis, et passai toute la nuit dans une terrible anxiété !
i""^ octobre, — Au lever du jour, nous nous préparons à partir. Valverde est au bord de l'aiguade, rempHssant les barils, lorsque tout à coup je l'entends crier et s'exclamer. Je me précipite vers lui : « Gaïza! Caïza! > dit-il, et il me montre du doigt des Indiens qui s'avancent vers nous. L'un d'eux porte au bout d'un roseau un papier plié en quatre. Je n'en puis croire mes yeux ! Prat et Novis nous rejoignent ; j'ouvre le billet ; il est du colonel Martinez et ainsi conçu :
« Sr, Tkouar,
« Senor,
« Mahana estaremos en esa con 40 hombres^ dos vacas y harina, en jwotecciôn de los que sacrifican su existencia por el bien de Bolivia, y todos nosotros estamos conformes por hacer otro ianto,
€ Su afectisimo seguro servidor,
« Agustin Martinez * . »
1. « Monsieur, demain nous serons avec vous avec quarante hommes, deux vaches et de la farine, pour protéç^^^c ceux qui sacrifient leur existence pour \e YAeiv ^t\^^c:^\V\^., et tous nous sommes résolus au même sacrv^cei ^>
J'iiilerroge les Indieiis, (]ui me déclarenl que c'est Lieu li: buruhkha (gi'aiid) (|ui leur a iemis ce papier, et recominniidé de me l'apporter. Ces ClioroUs, au nombre de neuf, vomiraient nous ramoner avec eus ; je me borne à leur conlier un mot adressé au colonel Martincz pour lui dire où nous nous Irjuvona.
Les Chorotis nous font eumprehdi'e que les Tapihétès el Tubas nous entourent, el qu'il sera bon d'avoir nos fusil»
Ils i-eparlcnt au bout d'uue demi-beure. L'arrivée du colonel Marlinez nous saii™, mais sa présence peut élre le I sif^nal d'uDË nouvelle attaque des Indiens: craignant de I nous voir leur échapper, Us vont tenter un ^^e^nier assaut. I Nous leunissous toute-, njs cartouches je Ils lais compter: L il en reste sept cents Puis noua noiui ejuclions sotis la l teiilL
1 Je lelis le bilH de Marliaez un doute m envahit: I iDinniQ meentil nousserunsfresdemu'o oi.ladete est lu 2H >ep1 mbie el ii us scramc au 1 OLlrbrc Lo c ! mU i„u)nit doni. uoIip poiitum il ne cjnidisiait point lu dl^!ul(, qui nous ïtpai< de \\\\ ie> Indiens pouvaient le ttinipii Il^ji^i el nous aneanlii wmA «on atiivée. — Depuis diju deuxjonis il detrait tlic iiil
Toutes ce» pen^Lua maf,'itaient,je le^ cachni a niescuni- {lagnont, afin dt leui ipjignei de» cmotiona que nous n eliom | rcque plu'i en ctat de Mippoilei Chaque minute noub nppiocbait de la dclniauce ou de h moil. Celle cspu uice se tnnsf'iinanl soudain en une déception bi'iitnle nou> enletentt du méniL coup luul ce qui nou^ le-'ldit de foi ce
J en sui> n -oiiinitn 1 assjul dts Indiens Si (, est la derniue hem nii niniis mettra t die un Uime aux tortures de 1 attente nidcrini '
Veraqnalic liLiii s \ d\<.i 1 I N ms sl liment. dsst le taillis poui uuii Un iulIijiu f iiilli-- de tala. le regte pies de Piat mal i le Duux tus se f ni entendre J idivcidi nous lulenV, c\ON*\ftl(\wila Mennpnl t) donc les i poiibs^s'* \oh-, s\\i¥=,sims ws^ ^
L liment. dsBt G tala.^ r^ ;ndre Jf "V^
di I
Indien se présente, suivi d'un soldai bolivien qui tombe aussitôt dans nos bras, exténué ! C'est le détachement du colonel Martinez !
Voici comment il était accouru à notre aide :
Des bruits alarmants circulaient à la frontière sur notre compte. Tous les jours des Indiens assuraient que les Tobas nous avaient massacrés. Un indigène s'était présenté avec des débris de vêtements qui m'avaient appartenu, affirmant que nos cadavres gisaient dans les environs de Gavayu-Repoli.
Le colonel Martinez, chef supérieur des colonies, obéissant à la fois aux instructions du gouvernement qui lui avait prescrit de proléger notre entreprise, et aux impulsions de son énergique et généreux caractère, résolut d'aller lui-même à notre recherche. Réquisitionnant les chevaux qui lui manquaient, il organisa tant bien que mal son escouade, et, après bien des difficultés, il fut en mesure de partir. Il n'avait pas de guide, mais le lieu où l'Indien affirmait avoir vu nos cadavres n'étant pas à plus d'un jour de la colonie, il n'hésita pas à se lancer en avant.
Deux détachements avaient déjà essayé de suivre nos traces, mais n'avaient pu pousser plus loin que les premiers kilomètres.
Par bonheur, à la Colonie Crevaux, Martinez fit la rencontre de deux nationaux de Caïza; ils parlaient l'idiome guarani et consentirent à accompagner l'escouade.
En même temps le P. Fr.-Sebastian Pifferi, préfet des Missions, arrivait avec une escorte de capitaines tobas. Il était en quête, assurait-il, des deux Chiriguanos qui, on s'en souvient, avaient apporté au campement de Cumbarurenda le pli adressé au P. Doroteo. Depuis plus de deux mois, ces Indiens n'avaient pas reparu. Le s'efforça de démontrer au colonel Martinez qi dans le Chaco serait très dangereuse pour la la Colonie Crevaux qu'il exposerait ainsi Indiens.
Passant à un Vidées, le j
ensuite que ce \ft Ve Q
K41)R EM QD^'CK d'ii^ projet de boute. h
eut iiue « Morls ils sunl el votrt anivee ne les reaiusc^B tera ]Bs' ■ Au surplus ajouldit il Novits lI Pral fp^Ê -avaient ecliappc au massacre fuyaieut danti la diieclion lifl Sbu Francisco liii menne oro^nit les avoir aperçus ^H eachanl lans une for^t fie botus ^B
La visite In Père qui pour la prpinière fois vcnail à la
tûlonie cl w présenloit im cjlcnel ion msl^laIloe ■^es oflir
' jnalionj coutf ililes i haiil * i»: par lun de<( lalien« qin
Mui FaiNUitiit escjitc bui preimmal fort Martinez Ce langage
lui pnraiiiail fins quilranK II répondit an Pire que lc=
Hal lals qii il laissait a la col inie, plus habitues n manier 1
fusil (jue 1p goupillon, no rMifutaieal nullement un aisaiil
des TobuB piiiiiquonpirlait il un milheur il si déridait i
^ jie pas attendre an lendfmiiin Sur le cliamp il Iil -Jînner
lé boute selle 1 1! partit et là où qntljiiea jDur> fin lit lob Indiens . Iinbilaienl lent^ ranehos el servaient de gniles aux delà I chemenl'» i! ne Irouva qne des ruiner Ll»! lasL-i avaient tif incLiidi ts par les Ch irlis qui fmaitnt devant lui Lell ciiconslaiice le cinluua \ivcineiil et an Iwiit de vingt qmlic luinc" île marche innl sondé fouirez et taillis pom t^che^ de decoiiviii quel jue liaee de 1 expédition, i\ el II sur 11 ]ioint de liiiinei btile pour ie\enir a la colonie sans guide cl k us le^ Indiens partis il desespe tilt de nous lelnutei Miis nn Ohoroli se présente qui déchu qu on lui a nirnli on le tiompe en lui di-.ant que nous sommes moi l- tela e*t fiuT il s^il lui ouest notre cimpemeni el se fail foil de 1 \ conduirt > bi en am \anl a leudroil ou j ii in les Caïayes tu ne trouves pas le burubirha lil il en fii nnl de la main un geste ponr indiquer mi laibt lu me fusillera'.* •
Liceenl ie sine ni le lin lien i m ainquil le colonel, qui lui oiilonm lu-Mtul de ptendre la tête 4""^
Cehil incoie I 'ïalia cehil nn pauvre de\ournienl el h ii^ihme ne furent jam quiidi-iet ( Il 1 II is propo-ei ponrg /on les inlii di piM -awnV levant b Ln d >Trtl i-.c'»\\m v'XïX-vU \
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aux interprètes que deux Indiens venus de la Colonie Crevaux les avaient engagés à fuir pour éviter tout contact avec le buruhicha qui allait entrer dans le Chaco et mettre le pays à feu et à sang.
Qui donc, à la colonie, avait intérêt à peser sur Tespril de ces malheureux pour les empêcher de communiquer avec le colonel, et s'opposer à sa marche en le privant de renseignements et de guides?
On arpenta ainsi le désert du lever au coucher du soleil, doublant les étapes, du 2o septembre au 1*^' octobre. Une partie des vivres fut entraînée par le courant au passage duPilcomayo; une mule s'abattit : toutes les provisions durent être sacrifiées. Chacun n'en supporta pas moins vaillamment les fatigues d'une marche forcée, à demiration, sous les ardeurs du soleil. Mais le jour même du 1" octobre, vers midi, une circonstance imprévue faillit provoquer la retraite du colonel : en coupant le sentier, il aperçut les traces laissées par le passage de nos sept compagnons qui, le 29 septembre, s'étaient repHés sur la Colonie Crevaux. On distinguait même l'empreinte d'un talon de botte. A cette vue, le Choroti ne voulait plus avancer, il engageait Martinez à revenir sur la colonie, en suivant ces traces.
« Ils s'en retournent, disait-il, ils vont sur la colonie > ; persuadé de ne plus nous retrouver à l'aiguade et craignant que le colonel ne le considérât comme menteur et ne le fît fusiller, il hésitait à pousser plus avant.
Le colonel, perplexe, consulta ses officiers; tous étaient d'avis qu'il n'y avait plus lieu de continuer : il était évident que nous revenions sur nos pas.
Mais une idée traversa son esprit : « Compte les traç* dit-il à l'Indien : combien sont-ils, qui retournent?
— Sept, montra le Choroti avec ses doigts.
— En ce cas, il en manque quatre : morts ou vife, les faut. >
Vers cina heures il était avec nous : on sait le resU J nférence qui suivit l'arrivée de MartOML.
J' ' vouloir bien mellTe î\ ta^ ^>&^(^^s^Qtf9^
<]iien hoiiiTrit's, itest aiiiinniix pI des vivres. — Impossible) me ropomiil-il. Piirli avec sa li-mipe pour recueillir nos cadavres el nous rclronviiol «vanls, il ne pouvait prendre sur lui lie m'aeeorder ma reqti^le; au surplus, l'étal de notre sanlé l'nutnriïnil A me liéclnver que, nous jugeant ebsoliinienl iii.-:[i:r|ih-; <l" i-ff-nnimcncer nos marches dans lu Clinc/), il -■■■ ;■ ■ i' II' i-i'ini'inent à l'ejîéculion de raim pi-ogi'umnii-- '■ ■:! . '1- "iriil;! celui liu médecin, qui. en Hon uuui ei -iiii- -! r.-.|,ii)(-.!lijlilê, onionna notre retniu' li la colonie, do loice, ï>iuj]ii do gn'-.
11 fut Jonc l'onvonu que nous reloumerious nous refaii'e à la Colonie Crevaux; puis, bÎ bon me semblait, je rc|iri-nilrais l't'Vploi-alion oi'i nous l'avions laissée.
Nous en éliuns Ih de l'entrelten lorsque se présenlérenl \i'< hiilii'iis qui m'avaient apporté le billet du colonel el que ji' l'ii !i\ni< n'ii\nvi'-: \ ii^it -fie distance du campement, ils nv.iicht iiiMH ' - y ;.:1..'-: ceux-ci, leur reprochant de siTui ili- (' ■ 1 ■■ ; .'iiillorent de nos cadeaux el *^?
vidili'ii'iil il'^r.iijr .h'i'oli" iiii- iliTuières mules afin de nous (■oi4)t>r tt)ule ii'lrnile. Noir^ ni' leur écliapperion-i pas; ils sjivaienl i|uf niius iii'liftus plus qiif quaire. sans viïres. sans forces, cl pouvjinl i'i peine nous soutenir!
. Celte iiuil, dirent-ils. nous les aUiiquerous, el vous liriez mieux di' nous suivre que de rclourner vers
— Il est trop lanl maintenant, répondirent nos Chorotis, ce soir ou cette nuit, le huriihkha avec ses hommes arrive i'i leur secoure et nous vous eiifîageons à ne pas vous \ frolter! • Puis ils se séparcrenl, et, quelques lieues plus lias, d'autres Inritens b'ur apprirent que le colmiel rions avait ralliés.
li es! prcsqin; inutil'' ili- le iliie : on no nianqiin point de rapprocher le larcin de n is diTiiières nudes et l'assaut qui devait s'ensuivre, des elVurts tentés près du colonel p(inr retarder ou empêcher sou départ. Quelques lieiLi'os
<le ilélai, seulement, et i s eussions iufaillilileiiieni
succomlMÎ !
I..1 joni'née du '1 octobre w \iassa d.uis nu profond re]i >-.
Un détacliem<;iil de six homiiR'^, dont lit porliu mon brave Valverde, se liaus]iorla ijn-ltivôirtc^e l'Ovevo pour recueillir les popiers qui y éldienl' enfouis.
-! -.»i,.t_^ __ J'apprends que les jounii
3 octobre.
Buenos
Aires ont annoncé l'arrivée de mon |)ere, venu i dierche dans l'Amérique du Sud.
—toàre. — A six heures du mulin, un liomme de le partie avant-hier, se préseiile au campement; un isrades les inquiète fort : l'eau est venue à nioii- ! est tombé sons «oimaU'àswvft wv\\%. \si\N.\ft.\.^
colonel euvoii! nu^silôt s son secours, mais, dans l'aprèsmidi, l'officier q\iî commaQdail le iieloton revient : l'infortuné est niorl de soif. Au di'îparl, l'ime des outres s'était rompue, et le malheureux avait élè fondroyé par l'ai-deur du soleil, i
Au campement de l'Overo, Valverde a déterré les papiers j (il les a trouvés ialacls: comme ilaos tous les endroits où nous avion» séjourné, les Indiens avaient fouillé partout; mais ^Aue aux cendres qui dissimulaient la cachelle, elle était restée intacte ; ils avoienl même allumé au-dessus un nou- > veau feu dans lequel, à eu juger par les dél)ris, ils avaient j fait cuire une ample provision de caraotlas.
Le B octobre, nous reparlions pour la Colonie Crevaux. — Lu souvenir des événements qui suivirent m'est trop dou- ■ loureux pour que je les relate ici.
A la frontière, on voulut Lien me rundre mes malles, ; mais forcées, éventrées, piUées; tout avait été fouillé, mais .' on n'y trouva point ce qu'un peu plus d'adresse aurait fait ! découvrir sous las cendres du brasier de l'Overo.
Mes forces étaient trop épuisées pour me permettre de lester plus lonjj;temps au service de la Bolivie. J'adressai ma démission au gouvci'nemeiil, et après une halte de quel- 'pLL'S joui-s. je me mis en route pour Sucre, afin de rendre fiimiitc au Ministre de la lâche qui m'avait clé confiée.
Nous iiriivons !i la Colonie Crevaux le samedi 8 ocloln^', pour la quitter le 1^, à destination de Caîi:ta.
Le m, nous partons pour Sucre par Sauces et Padilla et nous gagnons la capitale dans la nuit du 18 novembre. Nous \' séjouinons jusqu'au 2i mai's, époque à laquelle, a|irès un i-epos bien nécessaire, No vis et mui revenonsà Buenos Aires en passant par Ginti. Tupiza. Jujuy, Salta et Tucuman.
Dans ce dei'riier voyage, mon brave camarade et ami fut très grièveLUenl blessé à l\fil. Une épine d'aigorrobo lui déchira tu cornée et pénétra [u-ofondément; les souirrunces furent horribles qu'il endura (ictidaiit ces chevauchées de douze heures à travers la Coriliilère. La chaleur et la )>oussière le fatiguaient à l'excès; au bout d'un mois seulement. on put le soulager un peu. mais l'iril gauche étuil ciimplèleiiienl perju.
Tout le temps de notre séjour à Sucre, nous fûmes, de la part du gouvernement et des cito\ens, Tobjel des attentions les plus délicates, et nous emportâmes, en nous retirant, de précieux témoignages d'affeclicm et de reconnaissance.
Mon rapport au Ministère se terminait par les conclusions suivantes :
t Les conditions hydrographiques et orographiques de la partie centrale du Ghaco et de son cadre de forets épaisses constituent de sérieuses difficultés pour le tracé d'une voie carrossable entre Carumbei et Puerto Paoheco — ou entre ce dernier point et Machareti. Seul un chemin de fer pourrait vaincre les obstacles que présente une région si peu favorable à la colonisation ; les deux départements de Santa Cruz et de Chuquisaca devront être desservis par des lignes spéciales, puisque, par suite de leur position géographique, leurs intérêts et leurs produits ne sauraient être centralisés.
« Le département de Tarija est plus directement intéressé à la navigation du Pilcomayo.
c Quels que soient les projets auxquels on se rallie, rexécution en est expressément subordonnée aux conditions suivantes :
c 1^ Modification du système administratif des colonies, et, plus spécialement, du régime des Missions.
« 2® Délimitation, par un traité, des frontières respectives, dans le Ghaco boréal et central, de la Bolivie et de ses voisines, la République Argentine et celle du Paraguay. »
Comme on Ta vu, notre voyage dans le Ghaco boréal fut Ung et difficile. Pendant un an il fallut faire face aux plus sérieux obstacles, et si, au cours de cette dernière campagne, quelques défaillances se sont produites, la faute en est surtout à une équivoque sur laquelle il ne m'appartenait pas de faire la lumière.
La haine, ouvertement et récipro(][ue«vç,viV ^Wi^'^'^^v^vi. 'les gens de h frontière qui îa\?>^\ewV ^^\NÀa ^fcX'^'^
Ile es-
le, ^
' xovle. ol lu P. Doroleo Giannecchiui, n'élail ue myglèrê'
^ poiii' iieiiânnne, car des acciisalions de la |dus haute grfw
nlij avoieul élè jinbliquemeot rormulées. On. vegaidaii le
,P. Drji'oleo comme l'iosligaleiir secret du massacre de la
niUsiuti Crevaiix; el il s'en défendait en renvoyant la balte
r aux fçens île Caïza- 11 me fallut dîne prendre des uiestircd
• Ile visant pergunnellemenl aucun de:; membres de la us-.
ionue, mais qui étaient indispensables à la bonne mai'chft'
, de l'expédition et dégageaient, de part et d'autre, des res-
[ ponssbilités trop légèrement compromises. — Quelques*,
uns de mes camarades, et, en paiiicuUer, le capilsinf'
' commandant, n'ont point compris le rûle, lotit d'observ»^'
I lion impartiale, que je m'étais impisé; mais je dois '
dire, je me croyais en droit d'attendre du P. DoroteOfF
auquel j'avais d(*nné tant de preuves de sincère dévouent
^ment, une cnutiance qui m'échappa tout entière, et même,
Faux derniers jaura, se retourna contre moi. — Le conflil
r èlail inévitable, el il ue larda pas k se produire.
J'ai passé sous silence les côtés les plus délicals de cette tihialiou qui ') un moment donné menaça l'evislencc même le membre le Icxp I lion et tiaisfoima en i; a c i t 1 mjicbe I n lie a ani ^i le ce leut me eia t t I 1 1 ctcme 1 1 e Aonnel O» > qi I ou so I le mon 0| m ui le ina»sac e le la mia i n (i eva \ tt to it en n ac uiaanl pc son i t sans modif e en lien ce que j m eti t 01 1^83 SI I P Do oleo et ilus \ ilic lieiem ni u lea |x es 11 sio a es 1 1 Cbico je e { la mt liB]>cn e le lia lu le lu quelq e» I (, es t\lia le le o lappoit gouve neme 1 1 oli en
< <l I I I I a t «.fi I e \[ Iti ! I
I la t ce le 1 eut ,,1 le la | I 1 Mil
tous le b ta It, n a I 1 1 1 t
I a itun I a n t <« et ( la I | I li
pai I 1 la r ^10 ou c u ] 1 !
la I 1 n ( a I I M I 1 I | I le»
lOHs I R [ \ I I I t
« Bien que réduite à quatre hommes, ravant-garde de la colonne soutenait encore la lutte!.. Elle aurait vaincu ou succombé, — elle n'a point reculé.
c Elle savait que quelques minutes à peine la séparaient d'une nouvelle trahison, mais le colonel Martinez apparut. Dieu, cette fois, ne voulut pas que le secret d'un autre crime restât enseveli dans le silence du désert! »
Les résultats de notre expédition ue répondirent point aux espérances qu'on avait conçues ; par suile de la rareté de l'eau, tous nos efforts avaient échoué dans nos trois tentatives successives de traverser les parties septentrionale et centrale du Gbaco boréal pour gagner Puerlo Pacheco. Il restait démontré, on l'a vu dans les conclusions du rapport, que, seule, une voie ferrée pourra traverser ces déserts.
D'un autre côté, la base d'opérations de la Bolivie lui échappait à nouveau, car le Paraguay conteste ses droits sur Puerlo Pacheco. Il ne reste donc qu'à revenir aux projets dont on n'aurait pas dû s'écarter depuis 1883, et à poursuivre, d'accord avec les deux républiques du sud-est, et dans le sens des intérêts communs, l'ouverture du Pilcomayo à la navigation, ou le tracé d'un chemin de fer sur l'une de ses rives. Après cinq années de pérégrinations dans le Chaco, je n'hésite pas à déclarer que la Bolivie n'a pas de voie plus pratique et plus économique pour opérer son rapprochement avec la Plala. Ses efforts, ses sacrifices étaient dignes d'un meilleur sort, mais il n'a point dépendu d'elle — et de nous, je puis le dire, — qu'il en soit autrement.
Les sentiments de haute justice qui, jusqu'ici sidé aux relations des trois républiques sœurs, sans aucun doute la solution favorable du gran» centre-américain, à la satisfaction des intérôli et des sacrifices accomphs.
APPENDICE
Voici, sur ridiome des Tobas du haut Pilcomayo,quel ques extraits de mes notes :
Bonjour.
No là.
Comment vas-tu?
Am no ta.
Je vais bien.
Ayem né ta.
Moi.
Ayem.
Je vais à Caïza.
Soguotak saïkida n CmiW^
Papier.
Nedée.
Je ne marche pas.
Sa soguotak.
Je suis tranquille.
Soguetennâ.
Ne.
Sa.
Demain.
Kommennete.
Hier.
Mâvit.
Il y a peu de temps.
Sayii kalakayâ.
Je veux dormir.
Sooché.
Il fait froid.
Nokoviogaâ.
Chaud.
Sette.
L'homme.
Kome.
Les chrétiens.
Ndokose-like.
La femme.
Yaguoô.
La femme d'un tel.
Loguaa.
Feu.
Lollé.
Ban.
Nogopp.
Aa-tn de Teau?
Nogopp hâgiio?
le miB malade.
Saaguotli.
ilMiiUe.
Yaliik.
^^"le.
Likokotti.
Chikinna.
a pas.
Kalga.
Mr.
KaipaVLa.
lOliSOD.
Ni^aV. soV.o\)"\Va.
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Tigre.
Nikidok. ^^1
Chieu.
PiokS. '1
Petit cblen.
Piokoiflsso.
Dtaiûa Ils mourront lo
molle.
Ami.
Ghivoki-Chocki. ^
Assieds-toi, »mL
Oiiigmnm. Jl
Difficile.
Eallakà. ^H
Les TobH.
Komelike. ^H
Je pars p« li-
Sultidàa so-guotak. ^H
Loin.
COyayi.
Voleur.
AmoJiakolo ou Kalugualkalki
Je suis le TrËre de...,
Ayem nokolnki....
Frère sine.
Chokolike.
Père.
Tayadema. ■■
Mère.
Cliiriona. MM
Sœur.
Purle ce p»pier.
Ndee SEuacbi. ■■
Anesumma alekegnake. ^"^
Je suis talifué.
Ayem siliguifii Bokoîtigai.
l'ai faim..
Vieille.
Je rais.
Tu fais.
Il faif.
Nous faisoo!.
Celui qui fait.
Je suis pauvre.
Que vem-tu?
Prends garde à toi.
Sans aucun motif.
J'ai mal k la fOrge.
— à la léte.
— au ventre.
— auï yeuï.
Suaguayfci.
Ysïikachidi.
ïakenna.
Soittl.
AgUOÏtlL.
Oguoîiii.
llacbasoïlti.
Soguoko.
Sonna tagan- Neelaâ allokopità* Givatten.
A cliiga?
Sapiicliii.
Siikùùn fiokosetti.
:~ fiakalki.
— itaambi.
— iyaTtli.
— itilalaki.
— Badidagalti.
— iïokonna.
- — iupiniki.
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Attends.
Yakappi.
Je sais méchant
Sovoyakki ayem.
Va-t'en.
Aloyicbiyere.
J'ai pear des Tapihétis.
Soyakki Sotigayakki.
Peut-être me toeront-ils?
Ayimoyallatti?
U est parti.
Assiki.
Il me trompe.
lyottogûen.
Il m^a trompé.
Itatogûen.
Il Ta trompé.
Ufîottogûen.
Il Ta tué.
Yallatti.
Français.
Ckiriguano. Mataco,
Tobû du bût
Pilamnifo.
Pour saluer.
Aguilete cupaire. Hee yu.
Poisson.
Pira.
Guajat.
Niyak.
Rio.
Nanka.
Teuku.
Lacliiigiie.
J'en veux un
Acpotachiirua Otajla lebess.
Amicia.
qui me serve
Ara.
de guide.
Le soleil.
Kuarasi.
Joalaj.
Nala.
La lune.
Yassi.
Hue \jà.
Auguei.
Femme.
Noodik.
Je suis ton ami.
Gheiru Coudée. Glaam ukiiataat.
Loin.
Buire.
Tojfue.
Près.
Buire-a.
Hauaktsi.
Eau.
Hi.
Guaaj.
Ett-rat.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/explorationsdan01thougoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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